Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



/ ;' 



! \ 



] i 



■\ 



\J^ 



\. ' 



■ I 



M* 




-/* 



\ 






V <■ 



.^ 



\ ; 



• \ 



' i 





>. -. ' 


• ^ 




■ ■ 


1-'. '< -^. ^ 




. -4 .. 


' " 


1 / » 



1 A 



1 



'. \ 



' f 



t 



t , 



I 



-W:_ 



1 



r — 



a 




f 



u 



LES SOUPERS 



DE 

FAMILLE. 






V» ^ 



I^cs formalités Toulaes par la loi ayant été rem- 
plies ^ je poursuivrai les Contrefacteurs» 




IMPRIMERIE D'ANT, BERAUD, 

Faubourg $u-Martin , n^. yo. 



A«»*%««i%««%%4»«i»«^ 



k» ^%<fc%«»»% . %%^«»^%^»%*%%**'*^%^^%%* 



I » ^ .• 



*<ï*;a!rr 






'i. 






^Bf; 



*<^a^^"< 



'Û4 



tto. 



! LES SOUPERS 




% < 





ù' t^cmuMC^ , V 



NOUVEAUX«^6:a,._„__ 

KOnÀUX^ INSTnUCTlts Ei;; AMU^AltS fOX7|i 

LES E«fP/iftV^ 

AVEC SEIZE yÔLfES GRAVURES,- 
Pab M-». Julie DEL AF A YE ( BRÉHIEft > 



TOME QUATRIÈME. 




PARIS, 

À LÀ Librairie d'Educatioic 
ï>'ALEXIS EYMERY, rue mazaiune, n\ 5a.' 



'■' 



TiîS NEW YORK 

PUBLIC LiiRARY 

362050A 

A»TOR> LEK#X ANB 

TILDEN F•U^Pî>ATÎONS 

R lt2S L 



) 



LES SOUPERS 



DE 




FAMILLE. 

JvES petits enfans du comte se ras* 
semblèrent un jour pour délibérer 
sur un présent qu'ils TOulsiieD^t of- 
frir à leur aïeul , le jour de sa fête. 
p^ . — Mes amis , dit Henri , nous 
^gBommes tous disposés à fêter digne- 
- ment notre bon aïeul . en nous coti- 
^'sant pour lui procurer quel qu'objet 
2 âgi*éable. L'embarras est de choisir 
S quelque chose qui puisse le couten- 
5 tercet dont le prixne soit pas au-des- 
IV. I 
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SUS de nos petits moyens. Voyons 
d'abord ce que nous avons d'ar- 
gent. Voilà deux louis pour ma 
part, 

' — J'en aurais à peu-près autant^ 
répliqua Gustave , si je n*avais pas 
fait la sottise d'acheter d'un col- 
polteur une vieille épée qu'il m*a 
vendue fort cher /et qui a été cause 
qu'on s'est bien moqué de moi» 
Voilà vingt francs , c'est le fond de 
ma bourse. 

Juliette mit trente francs au tré- 
sor commun. Victôrihe en déposa 
quinze d'un air confus. , 

-7- Quoi ! lui dit Juliette , tu n'as 
rien de plus ? Il me semble pour- 
tantque tu n'as fait aucune emplette» 

— Il est vrai , répondit Victo- 



(7) 
rine ; mais j'ai distribué si sonyeiit 
des sous dans les rues aux pauvres^ 
mendians^ que sans in^en aperce'^ 
voir î'ai ainsi diminué ma bourse. 
J'en serais presque fâchée aujour- 
d'hui, si je ne craignais d^ôffenser 
Dieu en regrettant deB charités que 
j'ai faites en son nom^ 

— Gardez^TOus en bien ^ ma coïfc* 
sine , reprit Henri* Notre aïeul est 
trop charitable lui "• même pour 
ne pas approuver votre dépende » 
et je ne doute pas que la €Onnais<^ 
sance d'une si bonne action ne lui 
causât encore plus de joie que l^ 
plus beau bouquet du monade. Ëh 
toi, Louise? 

— Moi y reprît la petite ^ je se* 
rais plus riche si ^e n'avais lait 
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aussi de grandes aumônes à la mar- 
chande de gâteaux qui demeure au 
coin du Luxembourg. 

Ses, soeurs et ses cousins la félici- 
tèrent en riant d'une semblable 
générosité. 

— Il ne faut pas en rire, répartit 
Louise , d'un air sérieux. Vous 
croyez que c'est seulement par 
friandise que j'ai ainsi dépensé 
mon argent: point du tout. J'étais 
si touchée de voir les petits enlans 
de èette marchande presque nus , 
lorsqu'il faisait encore gi^nd froid y 
que j'envoyais presque tous les 
jours lui acheter des gâteaux. Aussi 
n'ai - je plus qu'une pièce de six 
francs. 

jBlisabeth qui était là plus riche» 
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déposa 'soixante francs. Paulin of- 
frit vingt-cinq francs qui lui res- 
taient encore après avoir dépensé 
nne grande^ partie de ses épargnes à 
acheter tout ce qui lui était néces- 
saire pour la construction d*un 
petit navire. Galaor, retiré derrière 
les autres ^ ne disait rien -et tenait 
dans sa main une bourse vide avec 
laquelle il faisait des nœuds d'un 
air confus. 

— Eh bien , lui dit Henri , tu n'es 
pas plus avancé cette année que les 
précédentes, et tu seras encore lé 
seul qui n'aura rien fourni. 

— Tu as deux louis , reprit Ga- 
laor , prête-m'en un; je te le ren- 
drai quand nous recevrons de l'ar- 
gent pour nos menus plaisirs* 



-7*- Cela n'augmetite pas la som- 
me, répliqua Henri, puisque j'avais 
dessein d'y laisser ces deux louis : 
de plus, tu ne sais pas rendre 
ce que tu empruntes; les faiitaisies 
marchent ayant tes dettes , et tû me 
dois déjà soixante francs depuis 
plusieurs années. Avec moi, cela 
né tire point à conséquence ; mais 
si tu agissais de la même façon à 
regard d'un étranger, cette con- 
duite ne te ferait guères d'honneur. 
Que devient donc ton argent ? 

— Je n'en sais trop rien , repartit 
Galaor. Tant que j'en ai, j'achète 
tout ce qui me fait plaisir, et quoi- 
que ce ne soient pas des objets d'un 
grand prix, je me trouve à la fin 
sans, un sou. 



•-^ Tu devrais ua peu mieux 
compter avec ijOr^i^ême , cautinua 
Henri; celle ipcoaduit.e pourrait 
te devenir, furies te^ Maiucenai^t il 
faut additionner ces différeptes 
sommes» 

— J'ai nn cr^yoa et dés tablettes, 
dît Vicjioripe i dlctez-mûÀ lea sonar 
mes, mon cousiq. 

Elle les axjkfcîtionina , et le total se 
troixra do deux, cent quatre 'francs. 
.U restait à. se déeicber sur le choir 
du cadea.uw v. 

— Je »uis d'ayia, dit Gustave, 
que uûtts< lut achetions ua beau 
cheyai d9 bàlailk» 
. -^ Es^tQ Son ? s^écria Faoïiin ; un 
«cheval de bftfaiklèi Eh- pourquoi 
faire ? Notre ^mù ^^î) d?uA 4ge 
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& retourner à la guerre , et crois- 
tu qu'on aurait un pareil cheval 
pour deux cents francs? Moi, je 
demande que nous lui offrions une 

boussole* 

— -En voici bien d'une autre» 
^répliqua Juliette. A-t-il besoin de 
<;ela pour se reconnaître dans son 
château, et ne sait-il pas à toute 
heure que Paris est au nord ? 

• — ^AchetonsJui, dit Victorine, 
quelque beau tableau de Raphaël. 

— On n'en aurait point pour 
deux cents francs, répondit Ju- 
liette ; il vaut beaucoup mieux lui 
faire présent d'un attique de mar- 
brç sur lequel nous ferons sculpter 
6es armes , et qu'où placera au-des** 
6u$ de la porte du^chàteau. . 
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*— Notre grand père' tient fort 
peu à ces sortes de' représenta- 
tions , dit Henri. Il piîéjcnd qu^un 
brave gentilhomme n'a pas besoin 
de ces vaines énigmes pour se faire 
respecter, et que la seule vertu ,du 
maître lui attire bien, mieux la vé- 
Beration de ses voisins que toutes 
les armes qui décorent sa maison. 

— Henri a raison, reprit Louise* 
Mon grand papa préférerait , j'en 
suis sàre, une grande caisse d'o- 
ranges aux pliis beaux marbres du 
mondié; * 

— Fi donc ! dés oranges ! s'écria 
Galaor. 

— Eh bien , donnons-lui un té- 
lescope et un quart de cercle pour 

IV. ^ a 
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XB€SUTer:la distance des àslres, 
poursuivit -Henri, 

— Autre extravagance, répK({Qa 
Elisabeth. Wotre aïeul ira s'eurhu- 
mer- pour iqesurer des étoiles , au 
lieu de nous raconter tranquille^ 
ment des hîstaires dans son fan* 
teuill Si vous m'en croyez, nous 
lui ferons présent de cette belle 
enfant dé cire qui tôt dans le saloa 
de Curliug. 

. — 11 y a âpp^renc^ que çebi Iq 
divertira beaucoup ^ interrampii: 
Galaor. Choisissons plutôt une 
yielle organisée :• avec cela ^ ^^ 
peut s'amuser tout le jour $ans s-àr 
voir la musique. 

— Messieurs, reprit Henri, je 
m'aperçois que chacun de nous 
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pense à soi beaucoup plus qu'à 
fkotre grand-père. C'est son goût 
et non le nôtre qu'il est nécessaire 
de consulter. Il est vieux, et nous 
sommes jeunes; il est sage , et nous 
sommes des enfans. Quoiqu'il ait 
paru fort satisfait des ouvrages 
d'Homère dont nous lui fîmes pré- 
sent l'année passée , personne n'a 
songé à lui donner des livres. Of- 
frons-lui une belle et riche édition 
des liVres sacrés : je suis çertaiu 
que cela lui plaira bien plus que 
tout ce que nous avons imaginé. 

Le projet d'Henri fut adopté , et 
on le chargea de l'exécution. Les 
jeunes délibérans se séparèrent 
sans se douter que le comte lui- 
inéme les avait entendus d'une 



â 
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pièce voisine. Jl se garda bien de 
le leur laisser connaître; mais il 
avait été frappé du défaut d'ordre 
qu'annonçait Galaor : c'est pour- 
quoi il choisit, après souper, l'his- 
toire suivante, afin de lui donner 
la leçon dont il avait besoin. 

L'ÉCOLE DES PRODIGUES. 



M. Armand , après s'être acquis 
dans le commerce une aisance qui 
devait lui assurer une vieillesse 
paisible , s'était retiré à la campa- 
gne avec son épouse et sa fille , à 
quelques lieues de Limoges. Son 
fils , appelé Philippe , demeurait 
dans cette ville , à la tête d'une 
manufacture de porcelaine dont 
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M. Armand l'ayait fait proprié- 
taire. 

Un jour que M. Armand don- 
nait à diner à quelques amis ^ on 
lui apporta , de la part de son fils , 
un billet dont la lecture lui fit une 
si grande impi^ession , qu'il nç put 
s'empêcher de changer de yisage. 
II ordonna aussitôt de lui apprêter 
«n cheval. Madame Armand le re- 
gardait avec effroi. 

— Ce n'est rien , lui dît M. Ar- 
màud en s'efforçant de sourire ; 
Philippe se porte bien , mais il a 
besoin de mes conseils dans une 
affaire importante. 

En achevant ces pat*oles , il pria 
la compagnie deTexcuser, et sortit 
du salon. La jeune Sophie > sa fiUe^ 
le suivit. 
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— Ah ! mon père ! lui dit--elle 
avec émotion, je crains bien quUl 
né soit arrivé quelque malheur à 
mon frère ! 

— Ma chère enfant , répliqua 
M. Armand, il est vrai que je ne 
suis pas sans inquiétude; mais j'es-« 
père que le mal sera moins grand 
que je ne l'imagine. Quant à Phi- 
lippe , il se porte bien , je vous le 
répète; tranquillisez votre merci 
pendant mon absence. 

Sophie, encore plus alarmée, 
6'efforça néanmoins de composer 
son visage pour qu'on ne s'aperçût 
pas de son chagrin. Demeurée 
seule avec sa mère y elle employa 
tous les moyens capables d'appai-* 
ser sa cruelle inquiétude, et ses 
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consolatîobs ^Dgénieuses comment 

çaient à pénétrer dans lecœurma*- 
ternel de madame Armand, lors- 
que son époux arriva. A son abat^ 
temenf , à sa profonde tristesse, on 
ne pouvait douter qu'il n'apportât 
les plus sinistres nouyelles. 

— Hélas! mon fils est mortl 
s'écria madame Armand. 

r 

— Non , répondit M, Armand 
en lui serrant les mains avec ten^ 
dresse > non, vous n'aurez point à 
pleurer son trépas. Reprenez vos 
sens y chère épouse; et vous, ma 
fille, essuyez vos larmes , et prêtez- 
moi l'une et l'autre toute votre at- 
tention. 

Il les emmena dans son cabinet; 
où les ayant fait asseoir près de 



lui , il leur déclara ainsi ce qui se 
passait. 

— Mon imprudence , leur dit- 
il , nous jette dan^ le plus grand 
des malheurs. J'ai cru, en confiant 
k Philippe une manufacture im- 
portante , lui inspirer le goût du 
travail et de l'économie. Je pen-r 
sais qu'il aurait l'ambition de ré- 
pondre à une si grande marque de 
confiance ; je me suis trompe; Au 
lieu de veiller à son établissement , 
de le régir avec ordre, Philippe 
8'est abandonné à une coupable 
prodigalité , et il s'est reposé du 
soin de ses intérêts sur des commis 
infidèles. Pour couvrir ses désor- 
dres , il a eu recours à des remèdes 
plus dangereux encorej il a enx- 
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prunté à gros inlérêls : enfin , il 
s'ept ruiné. Non -seulement il a 
perdu son établissement; mais des 
dettes énormes lui restent encore 
à satisfaire. Maintenant je vous de- 
mandé ce <|u'il me convient de faire 
dans ces cruelles circonstances. Re- 
nierai-je les dettes de mon fils? 
TabandQunerai-je k la honte, à la 
douleur qui Taccablent? Ce qui 
nous reste est le partage de Sophie, 
et je ne puis vous dissimuler que 
tout s'anéantira dans ce gouffre , si 
nous entreprenons de le combler» 
Non - seulement il nous faudra 
vendre jusqu'à cette terre que nous 
habitons, mais le travail nous sera 
imposé de nouveau , comme si 
nous n'étions qu'au commence- 
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lifient de notre carrière. Notre po-^ 
sitioii est affreuse; je ne cherche 
point à TOUS en adoucir l'horreur^ 
et me voilà prêt à souiscrire à ce 
que vous déciderez Tùne et Tautre. 

— O ciel ! s'écria en gémissant 
h malheureuse épouse , le cœur 
d'une mère se lroi;va-t-il jamais 
dans un plus affreux tourment? Ce 
n'est pas mon soi*t qui m'afflige: 
pour quelques années qui me res- 
tent à vivre , craindrai-je de souf- 
frir? Mais je pleure sur cette jeune 
infortunée , et je n'^ose la condam- 
ner à une si longue indigence. 

— Ma mère , reprit Sophie , et 
vous, mon respectable père, sî 
vous vous dépouilliez à Finstant 
même de vos biens en ma faveur , 



TOUS me verriez , sans balancer, en 
faire le sacrifice à mon frère. Puis- 
qu'ils sont en votre pouvoir, ne 
craigUez donc pas de suivre vos 
généreux desseius« Conservons 
rbouneur dç Philippe , et ne. me, 
j^ez pas in.digue de partager vos. 
infortunes. , 

M. et mad|ime, Armand embras-; 
sèrent cette génér^euse fille,.Ilsrpar-i 
tirent peude jour» après pdur Lin 
moges, où ils Wuèven^ trois petites 
chambras à un secoiad' étages Phî-> 
lippe, était si accablé du poids de 
^6; fautes ^ si désespéré des sa€ri-> 
fices qu'il imposait à ses parens ^ 
quoiqu'il u'ea connût pas encore 
toute réteudue^ qu'il resta deux 
m<ûs enfermé dans sa chambré 
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sans vouloir en sortir. M. Armand 
ne voulut point le consoler ; il 
trouvait sa douleur juste et sa 
honte légiticae. Madame Armand 
et Sophie, plus indulgentes et plus 
sensibles , allèrent essayer en se- 
cret le pouvoir de leurs caresses 
sur le cœur ulcéré de ce* jeune im- 
prudent'; mai^ lejît^ Tarières pour 
l'arracher à la solitude furent inu- 
«l«:.A, bon, de deux moH. U 
songea que cette langueur et cette 
oisiveté réparaient mfrl ses désor-^ 
dres , et que peut-être il trouverait 
à exercer quelque emploi qui lui 
procurerait lés mo jens: de rendre 
à sa sœur une partie de &on bien. 
Plein de cet espoir, il descendit un 
matin de ss^ petite chambre, qui se 



trouvait au-dessus de celle de set 
paréns , dans le dessein de parler 
à son père de sa résolution. 11 entre; 
il trouve sa mère et sa sœur occu- 
pées à peindre sûr des coupes en 
porcelaine. Elles en avaient autour 
d'eUeis ' plusieurs douzaines. A ce 
spectacle inattendu^ Philippe, qui 
igiiDrai^ qu'elles fussent réduites k 
cette extrémité , se laissa tomber 
éui^ ùnetcliaise eu pleurant amère- 
ment t Madame Armand et sa fille 
s'empressèrent de le consoler; elles 
vantèrent ragrémént de leur ou- 
vrage, et voulurent lui persuader 
qu'il était moins une tiche qu'une 
di^raction. Quelqu'un ayantfrap- 
pé à là porte ^ Philippe se sauva 
dans l'autre pièce. C'était un com-^ 

IV. 3 
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sais ^ui rapportait un déjeùnei* 
dont la peinture n'avait pas satis*- 
fait le maître de la fabricpie, et cet 
koatme grossier adressa de durs 
reproches aux deirx dames, qui 
s'excusèrent avec douceur; A peinq 
fut-il parti, que Philippe vint se 
jeter aux pieds de saimèi^eJ 

— [ Ah ! s'écriâ-t-il ,' est^l Jiossiblé 
que TOUS me ché9rissiez.encare auprès 
tous les manx dont pevouk accable l 
La niiOrt me: serait mille fuis )plus 
douce quje les tôurmens que yen-r 
dure, Cen; est^fajet, il faWque .je 
vous arrache dis cet abîme >au\iqae 
):'expire;. Xe ne vais poinlf. mon 
père : me-pourrai^je lui parlexs ? 1 

' — Il est sorti , répondit vxv^i&ént 
Sophie; il ne viendra que pooo 
diaer. . , 



(27 ) 

11 arriva en effet à cette heure. 
En sortant de table , Philippe vou- 
lut l'entretenir de son projet, 

— Je n'ai pas le loisir de t'écou- 
ter , i^pondit M. Armand , sans 
faire attention aux signes de son 
cpouse et de sa fille ; il est deux 
heures , il faut que je me rende 
dans le bureau du négociant chez 
lequel je suis commis. C'est demaia 
dimanche ; tu auras tout le temps 
de n)L'expliquer tes desseins. 

Ce vieillard en cheveux blancs^ 

obligé sur ses derniers jours de 
devenir un homme à gages , après 
avoir été lui - même un négociant 
aisé , frappa de stupeur Tâme du 
coupable Philippe. Tout le jour 
il ne fit que gémir^ et la nuit vint 



(s8) 
sans lui amener de repos. Quand 
son père s'éveilla , Philippe était 
depuis un moment imniobile k le 
considérer, les joues pâles et cou- 
vertes de pleurs. Le vieillard , tou- 
ché de son état, lui tendit la main 
avec bonté. Philippe se précipita 
sur cette main qu'il couvrit de bai- 
sers et de larmes. 

. — O mon père ! s*écria-l-il , il 
faut que je vous tjuitte : vous ave» 
des connaissances à Paris; daignez 
m'y adresser, et fiez-vous à mes re- 
mords pour la régularité de ma 
conduite. Vous comprendrez faci- 
lement pourquoi je demande à 
m'éloigner d'une ville si remplie 
de mes désordres, et où d'ailleurs 
j'espérais en vain inspirer quelque 
confiance» 
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— Il est. bien vrai , répliqua 
M. Armand , que le public ne re- 
yient pas aisément des mauvaises 
impressions qu'il a reçues. Quant 
à moi , je te regarderais comme in- 
digne de vivre > si une leçon si ter- 
rible ne t'avait pas^ entièrement 
corrigé. 

Ce fut une grande douleur pour 
madame Armand de voir son fils 
partir pour un si long voyage , k 
pied, et presque sans argent. Elle 
le serrait en pleurant contre son 
sein. 

— Ma chère amie, lui dit M. Ar- 
mand, ne détournez point Philippe 
du bon dessein qu'il a conçu , et 
ne l'affaiblissez point par vos lar- 
mes. Yoidez-vous qu'il nous ait 



(3o) 
rendus Tictimes de ses désoi'dres , 
Bans qu'il lui en coûte aussi quel- 
que chose? 

Madame Armand n'ayant rien à 
répliquer à de si justes réfle3:ions , 
s'efforça ^e renfermer sa douleur, 
et Sophie fit tout son possible pour 
l'imiter. Philippe s'arracha des 
bras de ses tendres parens , qui lui 
pardonnèrent et le bénirent. Son 
mince paquet fut chargé à la dili- 
gence. Pour lui , il se mit en route 
un bâton à la main ^ avant qu'au* 
cune boutique fût, ouverte dans 
Limoges. 

Son père l'avait adressé à Paris 
k un ancien correspondant qui l'ac* 
cueillit avec intérêt, et s'empressa 

tellement de lui rendre service j 



(3i ) 

qu'il lui procura en peu de jours 
une place de comiuis dans une 
riche maison de commerce. Phi- 
lippe avait douze cents francs d ap- 
pointemens, et pendant deux ans 
qu'il jouit de ce traitement, il ne 
manqua point de le partager scru- 
puleusement avec sa famille. Phi- 
lippe éprouvait souvent de vio* 
lentes tentations au milieu d'une 
ville aussi brillante que Paris. Les 
théâtres surtout piquaient singu- 
Kèrement sa curiosité; mais le sou- 
venir du triste sort auquel il avait 
Induit sa famille ) venait aussitôt 
combattre son peûchanl naturel, 
et il fuyait les plus innocens plai- 
sirs , comme un autre aurait fui 
un crime. Sa sagesse , son exacti^ 
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tude^ son intelligence 5 lui acqui- 
rent si fortement Testime de son 
patron, qu'au bout de deux ans 
celui-ci voulut le charger d'un 
emploi considérable. Ce négociant 
avait épousé une Américaine qui 
possédait de grands biens dans l'île 
de la Martinique. Celui qui les ré- 
gissait de])uis vingt ans avait perdu 
entièrement la vue. Le négociant 
proposa à Philippe de le rempla- 
cer, en lui attribuant huit mille 
francs par an pour ses honqraires.. 
Cet avantage tenta Philippe* Au 
bout de quelques années il pouvait 
rendre à sa sœur le prix du sacri- 
fice qu'elle lui avait fait si généreux 
sèment. Cependant il craignait de 
mal répondre à la confiance du né- 
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gociant en acceptant un emploi 
auquel il ne connaissait rien^ et il 
ayoua franchement ses scrupules* 
Son patron trouva dans cet ayeu 
une délicatesse qui le charma. Il 
se hâta de rassurer Philippe en lui 
faisant observer que l'ancien régis- 
seur, quoique aveugle , pourrait 
l'aider de ses conseils, et qu'avec 
rint€|lligence dont il était pourvu , 
il ne tarderait point à savoir se 
conduire par lui-même. 

Toute chose étant décidée , 
Philippe écrivit promptement à 
son père , pour lui annoncer cette 
heureuse nouvelle , bénissant Dieu 
qui lui accordait enfin l'occasion 
de réparer entièrement ses fautes. 
M. Armand lui donna de sages coiv^ 
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feeils, tant pour la conduite qu'il 
deyait tenir à l'égard de son patron, 
que pour celle qu'il adopterait en- 
vers ceux qui allaient dépendre d^ 
lui. Il lui recommanda cette pro- 
bité qui , non contente de île pas 
faire tort, regarde comme un pré- 
judice réel toutçs les négligences 
commises contre l'intérêt de ceux 
qui nous ont confié leur fortune. 
« Oublie tous les matins , lui 

> marquait ce bon père, que ta 
ji n'es que régisseur, et qu'à ta vigî- 

> lance on croie que tu gouvernes 
^ ton propre bien. Sois doux et 

> humain envers les esclaves, juste 
p et sévère envers les coupables, 

> fidèle et empressé à récompenser 
^ les hommes laborieux. Que les 
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» acquéreurs des denrées ne soient 
» jamais trompés, afin qu'ils t'a** 
p chètent toujours avec confian- 
» ce , etc. M 

Philippe deraît partir dans deux 
jours pour s*em]3arquer au Havre 
de Grâce , lorskpie le négociant lui 
annonça; id!un air froid et sérieux 
çue ses desseins n'étaient plus les 
mêmm, et qu'il avait pris d'autres 
engagemens. Philippe, au déses* 
poir, osa.Jjui demander la cause 
d'au changement si extraordinaire 

?' }Tr. Je ne suis pas si fou , répon- 
difir le négociant, que de remettre 
mes affaires entre las mains d'un 
homme qui n'a pas su gouverner 
ies^ siennes , çt qui ue trouverait 
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pas Un écu à emprunter dans son 
propre pays. 

Philippe baissa les yeux , et dé- 
vora dans son cœur l'affront qu'il 
recevait. Lé négociant continuant 
son discours lui apprît qu'un par-- 
ticulier de Limoges lui avait rendu 
le service de l'éclairer à temps, et 
il reprocha" à Philippe de n'avoîgp 
pas été le premier à coûfesser ses 
torts. 

— Je pensais , Modsieiir , lui ré- 
pondit Philippe, que des tord 
qu'on s'efforce de réparer depuis' 
deux ans pouvaientinspirer un peii 
d'indulgence y et qu'on m'épargne- 
rait la douleur d'en i^ougir de nou- 
veau. Oui, j'ai été prodigue^ ia* 
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sensé;- mais depuis que j'alFlicài- 
neur* de demeurer prè& de tous , 
ces Cruels défauts se sout^ls dé- 
clarés? Pouvez-Yous croire que ]e 
n'aie paiasseiz de fermeté pour soru- 
tenir votre confiance, èi. ne rv^oxt-oa 
pas tous les yoûv^ ua: homme d'hou^ 
néur remporter sur lui-même de 
plus fortes victoires? Quel intérêt 
plus puissant d'ailleurs que celui 
d'une famille clière^t; respecta^ 

Ici Philippe voyant que le négo- 
ciant paraissait Técouter attentive- 
ment, lui expliqua avec chaleur le 
généreux dévouement de son père , 
celui de Sophie , et le courage que 
cette jeune fille et sa mère faisaient 
voir dans leur malheur. Il lui pei- 
IV. 4 
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gfiit avec force^^son profond re- 
pentir, el r^spok^ qu'il nourris^it 
deVeadi^eà la {kmttle tous les bien- 
fajits (pi'iL en ayait iheçu^. U finit- 
par montrer au négbciaiit la» lettre 
qu'il venaitde recevoir de sOtipére. 
Le négociaut attendri ne putdbuter 
plus long- temps de la sincéi<ité de 
Philippe. 

— Je TOUS rends toute ma. con- 
fiance , lui dit^il en Tembrassant; 
vous êtes trop bien pénétré de vos 
feutes pour y retomber jamais. Ce« 
pendant une si longue séparation 
d'avec votre &mi]le ne déchire- 
l-elle pa^ d'avance votre cœur ? 

Çettequestion troubla Philippe. 

— Hélas! s'écrie-l-il avec amer- 
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«ilvme : On ne peut être ^ inétne 
lettips hfetn^enx et coupable I 
•^— Cette réflexion est juste et re^ 

Tligieuse , reprit le négociant. Tou* 

^'le^ois'dèux ans de repentir doivent 

. être comptés pour quelque chose » 
et j'entrevois un moyen de voué 
rendre votre devoir moins amer« 
Si votre famille consent à vous 
suivre & la Martinique ^ je m'effor^i 
icerai de lui faire trouver ce séjour 

\ agréable. 

Philippe , ivre de joie et de re- 

! connaissance^ se hâta de ^aire part 
à son père de cette proposition $ 

. mais dans l'attente de sa réponse il 
tremblait de ne pouvoir le déter* 
miner à un si grand sacrifice. La 
longueur et les dangers du voyage 
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joimts àla certitude de quitter pour 
toujourssap^trie,devaient affecter 
vivement dçs personnes de l'âge de 
M, et de madame Armand^ Il s'a- 
bandonnait à ces tristes réflexions , 
lorsque le négociant l'envoya prier 
de venir le joindre dans son cabi* 
bet. Philippe y trouva son père 
lui-même , et ils, se précipitèrent 
dans les bras l'un de l'autre sans 
pouvoir, parler* Le négociant xe- 
gardaît avec un profond attendris-^ 
^épient ce JBls coupable , et ce vieil- 
lard vénérable dont les joues étaient 
baignées de pleurs. Au bout de 
quelques.instans, le négociant dit 
k Philippe : • 

— Mon ami, je vous présente 
votre compagnon de voyage. 
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— Qaoi ! mon père , vous êtes 
assez généreux pour me suivre ! 
ah, que. votre inépuisable bonté 
me couvre de confusion! Et ma 
tendre mère? et Sophie? 

— Elles sont à Paris , répondit 
M. Armand. Jamais une nouvelle 
plus agréable ne leur a été anuQUr 
cée. Où nous serons ensemble nous 
ne pouvons manquer d'être bien. . 

Philippe, au comble de ses vœux, 
partit bientôt av.ec M, Armand pour 
çmbrasser sa mère jet sa sœur, lia 
étaient réunis depuis une heure, 
lorsque le négociant, et sa femme 
vinrent prier cette estimable fa7 
mille de loger chez eux jusqu'au 
mQmcAt de son départ. Les uns et 
les autres ne se qiiittèrent pas sans. 
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trer à Sophie. De leur côte ^ Phi- 
lippe et son père ressentirent les 
instructions de M. Bernard , car 
malgré que M. Armand n'eût aucun 
titre dans rbabxtation , il çtait trop 
touché des .bienfaits . du généreux 
pégoclant ,. pour ne pas çh^cher de 
tout son; poujpo^i' à lui ;ren4re.&er- 
yice. Le "vieillard, malgré sa cécité, 
leur faisait counaitre:l'île.. ; 

— Voyezryous cette haiate -mon-f 
tagne? leur disait- il.:, oi^ y trouye 
les , marqujss d'un ancien y plc^. 
Cçst de «pn, sein que . découlent 
cette multitude de rui^se^u^ qui 
irendent les yallées si fertile. Vous: 
êtes surpris de la force de Jia yégé-: 
tationj vous ;admirez cea chftm.ps: 
de cannes à auçrOj^ ces pluntatijons^ 
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de tabac, de roucpu, de cacaor 
tiers , etc. ; tant de ^propriétés sont 
cependant l'ouvrage d'un fléau. Ce 
sont les ouragans qui labourent nos 
terres, c'est-à-dire, qu'elles redou- 
blent de fertilité après en avoir été 
la proie. Ces ouragans sont hor-* 
ribles; ils détruisent quelquefois 
le prix de vingt années de travail. 
Dans ces momens funestes , tous les 
ëlémens paraissent conjurés contre 
les hommes ; les arbres et la terre 
se dépouillent de leur verdure ; ces 
ruisseaux que vous voyez couler à 
cette heure si paisiblement , et for-^ 
mer par leurs détours des dessins, 
argentés sur une campagne riante; 
ces mêmes ruisseaux , transformés 
en torrens déyastateurs , entrainent 
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tout ce qu'ils rencontrent : enflée 
des débris de notre culture , ils se 
déchargent ariec furie dans nnemer 
plus irritée encore ; les édifices 
s'écroulent , les plantations sont 
bouleversées , et l'homme trem- 
blant, qui a fui loin de ses murs 
. ébranlés , attend avec effroi la fin 
de la nature. Au retour dn calme ^ 
il promène tristement ses regards 
sur la contrée qui l'environne ; il 
ne voit plus ni la maison qu'il a 
bâtie , ni l'arbre qui lui prêtait son 
ombrage, ni les champs qui for- 
inaient son espérance ; la terre est 
devenue méconnaissable. Mais si, 
au lieu de perdre courage, il re- 
commence tout de nouveau une pé- 
nible culture , la fécondité surpre* 
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nante du sol récompensera son tra- 
vail et ses peines. 

Ua j our Sophie admirait l'arbre 
à café qu'oa avait multiplié à l'in- 
fini sûr le terrain de l'habitation et 
dans toute l'île; M. Bernard lui 
raconta à; ce sujet que cet arbre, 
ori^naire dç l'Afrique et de l'Ara- 
bie , fut naturftlisé à la Martinique , 
à la suite d'une tempête qui y avait 
fadt périr tou^ les cacaotiers. Un 
officier , nommé Desclieu^ , se char^ 
gea d'en apporter deux rejetons 
de ceux quTon élevait dans le Jar- 
din Royal, de France-, et quittaient 
eux'*mémes un présent des. Hpl«* 
llindaiSé Pendst^t..la tràyersée ». le 
ya^^es^U suv lequel i}s se^ Xx-qm^ 
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cl iéux partagea sa mince ration 
avec les deux jeunes plants qui de- 
vaient enrichir cette terre. La ma- 
nière dont ils y ont prospéré a dû 
le payer des soins, pour ainsi dire 
paternels, qu'il en avait pris. 

Il y avait un an^que la famille 
de M. Armand s'était fixée à la* 
Martinique , vivant avec M. Ber- 
nard et sa sœur, corbme s^'ils eus- 
sent fait eux-inêmes partie de la 
famille, lorsque le vieux régisseur 
leur déclara un jour le dessein où. 
il était de rétourner en France. 
Cette ouverture surprit et affligea 
M. Armand. 

— Quoi I dit-il à M. Bernard , à 
votre âge et avec vôtre infirmité , 
TOUS poorpez vous exposçr à un si 
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long voyage ? Serail-ce que quel- 
qu'an de nous vous eût affligé ? 

— Non, mes ckers amis , répon- 
dit. M. Bernard, et je sens que je 
ne vous quitterai pas sans regret. 
Mais à présent que Philippe peut 
se passer de mes conseils, j'irai 
£nir mes jours dans ma patrie. J'ai 
beau être vieux et aveugle , je ne 
puis résister au déàir de respirer 
l'air de la France, de me retrouver 
dans le village où je suis né. Je 
mie ferai conduire sous le vieux if 
du cimetière qui ombrage la tombe 
de mes parens , et il me semble que 
j'éprouverai là un sentiment déli- 
cieux dont la seule idée me touche 
jusqu'aux larmes. 

Rien ne put détruire cette réso« 
IV. 5 
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Lution dans l'esprit de M. Bernard» 
Il partit avec sa soaur en regrettant 
ses amis., et leur laissant na doux 
souvenir de son séjour au milieux 
d'eux. Il arrivai heureusement ens 
France,, où après avoir reçu les 
plus tendres marques dé: vénéra**^ 
ûon de la part du.bon. négociant , 
il alla en effet. demeurer danse sonl 
village natal , et s^endormir auprèsi 
de ses pères» 

Philippe répondit dû plus ea 
plus a la confiance de sap bienfai-* 
teui% Le: négodi«ttt. touj ours géné- 
ireux, aUrlieUr dos huiirmilie francs 
qu'il lui aviait : promife ,. lui/ en ac- 
corda dattïej libéralité qui^ric Tem'^ 
pécha pas d'être cacore. le plus 
lÂche ocdpSL de ^ Martinique. Sa 
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bienfaisance Lui aUacli'a Icute une 
famille qui.ne respirait cpie pour le 
servir. Au lieu d'un régisseur il en 
avait qustre , qui tous unis par une 
seule et même volonté , se parta- 
geaient pour apporter partout la 
plus exacte vigilance. Le bonheur 
et la tranquillité revinrent enfin 
s'établir dans le sein de cette fa-* 
mille respectable. Philippe en }Oui£ 
comme les autres , mais il n'oublia 
jamais l'époque où son père s'était 
fait commis , et où sa mère et sa 
sœur peignaient des tasses en por^ 
celaine. 

— Mon père , dit M. Théodore , 
Votre histoire est fort intéressante ; 
mais convenons qu'il est bien rare 
qu'un prodigue ait le bonheur ou 
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la volonté de réparer ainsi ses dé- 
sordres. Pour un seul qui se cor- 
rige-, on en voit mille qui, après 
avoir déshonoré leur famille , pé- 
rissent misérablement. 

Le comte jeta un regard sûr Ga- 
laor; il s'aperçut qu'ir était fort 
rouge et n'osait lever les yeux. Le 
grand-père , satisfait de voir que sa' 
leçon n'avait pas été perdue , ter-- 
mina la veillée sans ajouter d'au- 
tres réflexions à celles de M. Théo^ 
dore. 
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Xja veille de la fêle du comte; 
aussitôt après le souper, on enten-' 
dit une douzaiue de pétards partir 
en même-temps dans la cour. A ce 
signal , toute la famille se leva de 
table ; nos jeunes gens se mirent à 
crier : Vive notre bon aïeul ! et 
chacun lui présenta un bouquet 
qu'il tenait caché sous sa serviette/ 
Lé comte se vit en un instant cou- 
vert de fleurs. Juliette ," Elisabeth 
et Victorine lui chantèrent ensem- 
ble une romance dont la musique 
était de la composition de Victo^ 
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rine, elles parokft de Henri. Louise 
vint à son tour lui répéter, tant bien 
que mal , sur Tair : Au clair de la 
lune y le seul qu'elle sut encore , 
une petite chansonnette naïve 
comme elie. Madame Arsène, qui 
en était Tauteur , ayait bien dé- 
fendu qu'on la nommât; mais lors^ 
que le comte ^ ravi , eut interrogé 
Louise , elle s'écria : 

— Ce n'est pas ma tante Arsène ! 

Cette ingénuité tr^ii la modestie 
de rautèur^ qui n'eut pas le cou-^ 
rage de s'en fâcher. Henri et Gus- 
tave apportèrent au comte , au 
nom de tous ses petits enfans, 
une superbe bible richement re- 
liée et ornée d'excellentes gravure$^ 
Ce présent fut reçu avec joie du 



Tespectable aïeul. Il serra avec ten- 
dresse ses enfans dans ses bras pa* 
ternels , en élevant vers le ciel des 
regards satisfaits et reconnaissans. 
Le pauvre capitaine debout der- 
rière les autres , pleurait et sou- 
riait comme à soii prdinaire; il se 
rappelait, la fête qu'on lui. avait 
donnée k son arrivée ; mais il ne 
se disait plus comme alors : Mor- 
bleu I que j'ai été sot de rester 
garçon ! La famillci.dâ son frère 
Hii était devenue. si chère, il en 
était si tendrement aimé i qu'il ne 
«'apercevait plus du malheur de n'a-^ 
voir pasd'enfans. Il voulut faire les 
frais de la veillée ^ et annonça qu'il 
avait un conte dans sa poche. A 
cette nouvelle chacun courut à sa 
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place , et le sîlenee s'étant rétabli ^ 
U commença- de cette manière* 

KHALEF^ 

OU 

LA FOKTAUSE ENCHANTÉE. 



« « 



Un prince de Syrie, nommé 
Khalef , revenait d'un pèlerinage 
à la Mecque , accompagné d'une 
suitQjiQmbreuse.il traversait de- 
puis deux jours les déserts de TA- 
rabie Péti*ée , où un sable déyorant 
et l'ardeur continuelle du. soleil 
faisaient languir les hommes et les 
animaux. Le prince coucbé dans 
son palanquin , dont les rideaux 
épais n'étaient plus une barrière 
assez forte contre la chaleur du. 
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jour, partageait aussi cet ahatter 
ment. Un de ses officiers Tint lui 
demander la permission de s'arrê- 
ter sous un bouquet d'arbres qu'on 
apercevait à peu de distance ;Rha- 
lef y consentit avec joie. Sa suite , 
accablée de fatigue, se jeta avi- 
dement sous l'ombrage des pre- 
miers arbres qu'elle rencontra. Le 
prince descendu de son palanquin, 
s'enfonça seul dans ces lieux cou- 
verts, attiré par le charme de la 
fraîcheur qu'on y respirait, et par 
le ramage de mille oiseaux qui ha- 
bitaient cette solitude. Un sentier 
bordé de fleurs et plonge dans une 
douce obscurité qu'y répandait le 
feuillage plus touffu , conduisit le 
prince à une fontaine doiit la dé^ 
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couverte le combla.de joie. Il s*ar 
vança au bord de celte fontaine 
creusée dans le marbre , et déjà il 
touchait de ses lèvres son eau pai- 
sible et transparente , lorsquïl 
aperçut au fond un vieillard assis 
sur le dos d'un crocodile. Le prince 
effrayé voulut fuir j un mur d'ar- 
gent qui venait de s'élever der- 
rière 4ui l'en empêcha. Alors le 
vieillard lui adressa ces mats : 

— C'est en vain que tu cherches 
à m'échapper; tu paiera^ de ta vie 
l'imprudence que tu as eue de venir 
boire à cette fontaine qui m'appar- 
tient j tu serviras de pâture à mon 
crocodile. 

Le prince, saisi de douleur, çup- 
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plia l'enchanteur de révoquer cet 
arrêt barbare. 

— -Si j'ayais èa dessein de vous 
offenser, lui dit«il , vous pourriez 
avoir raison de m'inâiger cette lior* 
rible peine ; mais j'ignorais que 
cette eau vous appartint. Si les 
gouttes que j'^i ai prises peuvent 
se payer avec de Tor, le Roi mon 
frère , qni est assis sur le trône dé 
Damas , ne' refusera pas de donner 
ses trésors pour me racheter la vie* 

A ces paroles , Khalef ajouta 
des raisons et des prières si tou- 
chantes , quQ Fenchantetir Ikii ac« 
corda , conditionnellement , la^ vie; 

-— Celui qui peut changer cha-* 
cun de ces grains de sable en or, 
répliqua-t-il au prince, n'a pas be^. 
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soia des . richesses d'un royaume^ 
Je yeux pour ta rançon quelque 
chose de plus précieux. Si tu peux 
metrouver une femme qui ne se 
«oit jamais mirée y et un homme 
qui n'ait jamais rien souhaité , je 
te laisserai yiYre en paix. Je te 
donne un an pour cette recherche. 
Dans pn an, à pareil jolir, je t'at- 
tends au bord de cette fontaine^. et 
souviens*toi que tu: ne saurais. te 
soustraire à ma ' puissance en 
qjaelque lieu qi^e tu voulusses la 
fuir. .. . ^ 

Le prince qui était jeune et.mant 
quait d'expérience , ne j ugea point 
ces conditions difficiles à remplir; 
inais.il fit observer au vieillard que 
fie pouvant lire dans Içs cœurs , il 
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risquait beaucoup de se trompe^ 
s'il deyait.s'earapporter à la bonne 
foi des hqmmesv. yench^nteur lui 
ayant fait j^ter de Tessencede rose 
qii'il portait siirr lui, dans un flacon, 
lui dit d^ le remplir d^ l'eau .de la 
fontaine. 
, — Quand tu youdras oonaaître 

la vérité, ajo^ta^t-il, tu consulteras 
ce flacon. Si l'eau est agitée ^ ou te 
trompe; si elle est calme , on t'aura 
parlé sincèrement» 

Ainsi dit l'encbantemr de la fon* 
laine i et il congédia ie prince qui 
lie trouvant plus de mur d'argent 
dans son chepin, rejoignit sa sutte, 
fort préoccupé de son ayenture^U 
ne voulut se confier à persoime 
avant, d'être arriyé k D9Aa^ mais de 
IV. 6 
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retour dans son palais , il assembla 
qnefaipiiésvcaurti^ns qui lui étaient 
dévouées.^ et leur demanda conseil. 
Les yibiUairdsv k cette ouverture > 
ne parent s^empécber de répandre 
des larmes , car ils considéraient 
Khalef comme unhommmeperduw 
ils lui dirent qu'à moinâ d'être se« 
c<mt*u:par quelque génie favorable, 
U ne pourrait jamais trouver ce 
qu!an exigeait dé. luiv Leô jeunei 
gens, au contraire ^ se moquèrent 
de la i^aitçon^ ridicule imposée par 
l!e;ncfaanteu;r , et protestèrent qu-il 
tiefailàiit pas un an pour la trouvei-: 
KJàalef qui ét^k jeune aussi, se 
rangea* dè<lietir opinifot^, et tourna 
le dos aux vièillardis qui lé quiltêM» 
vent en gémissant. Une partie dèi 
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jeuues courtisana du prince se cîliar* 
gëa de lui trouver uiie femme qui 
né s'était jamais mirée ^ et l'autre 
lui promitxle découyfîr un homme 
qui n'avait jamais rien souhaité. 
Khalef , sans leur rien dire , se mit 
à chercher aussi de son côté. 

— Où trouver une femjne aussi 
indiCférente sur sa figure pour ne 
s'en être jiainais occupa, ^se disait 
le prince e<n 'lui-même? Ce n'est pas 
dans le grand monde où le désir 
de plaire est inspiré de si bonne 
heure. Je la chercherai donc dans 
les lieux lespluséloignés de la cour» 
et parmi les femmes qui vivent dans 
}a retraite. Au contraire^ je ne puis 
rencontrer un homme comme le 
▼eutrenchâuteur, que dans les plus 



/. 



(64) 

« 

hauts rangs de la sodélé; car il est 
plus nature] qu'un misérable forme 
des souhaits, que celui dont la vie 
est comblée d'honneurs ' et de ri* 
chésses. % 

D'après ces réflexions , le prince 
s'informa des femmes cpxi pasi^aient 
leurs jours dans la retraite. On lui 
en nomma un grand nombre* Les 
unes avaient une haute réputation 
de piété , les autres avaient éprouvé 
de grands malheurs ; mài$ quelque 
indifférentes qu'elles parussent , 
lorsqu'il fallut en vei^ir k l'épreuve^ 
l'eau du flacon ne se trouvait ja-» 
mais conforme à leurs discours. Le 
prince s'adressa aux plus laides; 
toutes s'étaient mirées par curiosité 
et ^ se miraient encore dans l'espé^ 
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rance de découvrir quelque agré* 
ment sur leur visage. Dans la cam* 
pagne où le luxe n'avait pas intro- 
duit de miroir, les fontaines étaient 
consultées par la vanité des ber- 
gères. 

Khalef , i^buté de tant de soins 
inutiles, et espérant que ses iavoria 
seraient plus heureux que lui dans 
cette recherche, tourna son atten- 
tion du côté des hommes. Il s'a- 
dressa d'abord au roi son frère qui 
régnait sur x\n pays agréable et fer «^ 
tile, aimé de ses sujets^ respecté de 
de ses voisins , environné- d'une fa- 
mille nombreuse , et digne par ses 
vertus de l'admiration de tout l'U- 
nivers. Il répondit à Khalef qu'au 
milieu de sa gloire et de son bon^ 
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heur, il avait souhaité souvent un 
reposdout les soins de son royaume 
l'empêchaient de )puir, et qu'il avait 
jestimé quelquefois le moindre de 
ses sujets beaucoup plus heureux 
^ue lui. Khalef , fort surpHs de 
cette déclaration ^ interrogea alors 
des hommes riches et sans emp) oi 
dont rien ne gênait la liberté. lis se 
plaignirent amèrement au prince 
d'avoir été éloignés des places ; il& 
préféraient, disaient-^ils^la cénsidé-^ 
ration à l'oisiveté. Les hommes en 
faveur souhaitaient le rang qui se 
trouvait au-dessus du leur. Ainsi , 
depuis le simple officier du palais 
jusqu'au premier visir, aucun d'eux 
ne paraissait content de son sort» 
^t si le visir n'os^ avouer qu'il avait 
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envie de la couronne, il ne pnt 
dissimuler au prîace qu'il était bien 
loin d'éti^ aussi heureux qu'on le 
«upposaii. 

Khalef , sans se décourager , alla 
de cabane en cabane. Les pensées 
y étaient moins orgueilleuses; mais 
les désirs allaient toujours leur 
train. Lk, c^était un champ dont la 
possession tentait un pauvre labou^ 
reur 3 ici on ne demandait qu'une 
belle génisse. Il n^ avait pas jus* 
qu'au plus petit enfant qui ne sou-^ 
baitàt les pommes ou les poires 
de l'arbre de son voisin. 

Le prince, déconcerté, assembla 
son conseil qui n'était pas plus 
avancé qu^ lui. On décida qu*il fal^ 
lait chercjier les deux merveilles 
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parmi les nations sauvages où les 
miroirs fussent inconnus , et où la 
libre disposition des biens de la 
nature rendit toute convoitise inu- 
tile. Khalef approuva cette pensée, 
et résolut de voyager lui-même, 
afin de mettre plus de soin dans une 
recherche qui Tinléressait si vive- 
ment. Il se rendit à Suez avec toute 
sa suite , et s'étant embarqué sur la 
mer Rouge , il alla chercher dans 
les déserts de l'Afrique une femme 
sans vanité , et un homme sans am- 
bition. : 

Les peuplés les plus sauvages , 
les plus rapprochés de la nature ne 
purent lui procurer ces deux tré- 
sors. Partout il trouva qu'on avait 
formé des souhaits ,^ et que la co- 
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quetterie avait inventé mille moyen$ 
de pouvoir juger de ses moyens de 
plaire. Dit mois s'ciaient déjà écou- 
lés inutilement, Khalef , «ans espé- 
rance, ne songeait plus qu'à revenir 
dans son pays pour dire un dernier 
adieu à sa famille. Une tristesse 
mortelle régnait dans son cœur et 
sur son visage , et sa suite , n'osant 
interrompre ses profondes médita- 
tions l'accompagnait en silence , 
lorsqu'ils arrivèrent dans une bour- 
gade. Un malheureux attaché à' un 
poteau s'y attendait à une mort af- 
freuse. Des sauvages qui Tentou- 
raient en dansant, se disposaient à 
le faire cuire pour le dévorer en- 
suite. Khalef se dit en lui-même : 
. — Avant de mourir , faisons du 
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biai 4 €et homme en le àéïiyrànt 
du péril où il se trouve. 

Et s'étant pais à la tête des siens , 
il disp6t*sales sauvages et etnmena 
avec luri leUr malheureuse victime, 
L'inconi^u, après avoir remercié 
aon libérateur , lui apprit qu'il était 
Ëgypiien , et que s'étant senti le 
désir de voyager pour s'instruire, 
il avait parcouru une grande partie 
de l'Afrique. Assez habile dans la 
magie pour ne redouter aucun dan-* 
ger , il n'était tombé au pouvoir des 
sauvages que parce qu'ils l'avaient 
surpris dans le sommeil. L'Égyptien 
finit par supplier le prince de lui 
permettre de s'attacher à lui. 

T- Hélas! lui répondit Khalef, 
cette permission ne vou^ servira 
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pas Ibng-temps; dans deux moiis^ 
j-'aunai cessé de vivre. 

L'Égyptien , nommé Sabed , osai 
lui dentander Fexplication de ceâi 
paroles, et lorsqu'il fut instruit 
de là triste position du prince^ il 



s'écria 



— Que je suis heureux de pou- 
voir m'aequitter envers moki bien** 
£aiteur !' Généreux princèf , voua 
m'avez sauvé là riey'f espère aussi 
conserver la vôtre, si vous daignez 
m'accorderassezde c'onfidnce pouif 
mesnlvœ^seuli 

KhaLef n- Ëé^ta point à s'âban- 
donnée i( la ft)i de l'iuconnuV qui , 

« 

avant de>^ se^ mettre en route , se 
munitde: dëu?c roiïes longs et épais, 
0t d'ttne petite^ quantité de coton 
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très-^doux.. Us marchèrent long^ 
temps parmi des sables et desro-* 
çhers, jusqu'à ce qu'ils aperçussent 
deux énprfnes colonnes de fumée k 
quelque distapce l'une de l'antre* 

- -^ Voyez-iyouSf ces deux Colbn- 
nés , dit Sabed à Khalef ? Chacune 
renferme une tour d'ivoire i^ et dans . 
ces tours sont les deux merveille^ 
que vous chercheriez en' vain par 
tonte la lerrç«.La belle Fleur-du-^ 
Printemps e^ticaptive dans celle*<;i ^ 
et son fj^re Bouton^de-My fthe dans 
la plus éloignée. Us sont Fan et 
l'autre enfans de l'enchanteur de la 
fpntaine. Une fée plus puissante 
que lui, jalouse de la confiance 
que lui accordait un roi de Perse « 

lui eulçra son ^Is^et sa Me eacora 
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au berceau, et le condamna lui- 
même à yîvre dans le creux d'une 
fontaine. Le malheureux enchan- 
teur n'a d'autre ressource pour se 
tirer de là et retrouver ses enfans , 
que celle d'imposer à ceux que le 
hasard conduit au bord de sa fon- 
taine, la condition qu'il a exigée da 
vous , sachant bien qu'il n'y a dans 
le monde queFleur-du-Printemps 
et Bouton-de-Myrthé qui soient ca- 
pables de la remplir; mais la fée 
ne lui permet pas d'en dire davan- 
tage. Maintenant il faut que vous 
tentiez seul de pénétrer dans les 
tours : Je vous attendrai ici. Voilà 
une bourse dans laquelle il y a des 
grains de verre de trois sortes de 
couleurs. Les rouges ont la pro- 
IV. 7 
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prîëté d'endormir ceux qui les ava*^ 
lent ; les jaunes les métamorpho* 
sent en telle figure qu'il leur est 
utile de prendre , et les blancs leur 
rendent leur forme naturelle. Cette 
bourse , quelque métamorphose 
qu'on subisse , s'attache constam* 
ment à son possesseur^ et se trouve 
toujours à sa portée dès qu'il en a 
besoin. Ici votre épée ne saurait 
vous servir; il faut des prodiges 
pour combattre des prodiges. 

Le prince ayant écouté attend- 
Tcment ce discours, embrassa l'É- 
gyplien et s'enfonça dans la colonne 
de fumée. Au lieu de la tour d'i- 
voire qu'il s'attendait à rencontrer, 
il vit une autre colonne d'un feu 
si vif et si ardent, qu'on ne pouvait 
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risquer de le traverser sans périr; 
Gomme Sabed ne l'avait pas pré- 
venu de cet obstacle, il ne savait 
trop quel parti prendre. Après 
avoir réfléchi un instant» il avala 
un grain de verre Jaune , et devint 
aussitôt une Salamandre (i). Sous 

(i ) La salamandre est une espèce de lëzard 
à qui les anciens accordaient la propriété 
de vivre dans le feu , et même de l'éteindre ; 
mais les naturalisles modernes ont réfuté 
cette opinion , et fait périr dans le feu plu-< 
sieurs salamandres 5 pour s'assurer de ce 
fait. Tout ce qu'on a remarqué » c'est qu'il 
sort de son corps une liqueur blanche et 
froide , capable d'éteindre un fort petit feu, 
et qui la fait résister un peu plus long-tempi 
peut-être à l'action de la flamme. L'auteur 
de ce conte « qui vivait sous François !•'., 
devait adopter naturellement une opinioo 
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cette figure , il passa dans le feu 
sans en ressentir aucun mal. Alors 
il se trouva au pied de la tour qui 
était gardée par quatre dragons 
monstrueux. Ces animaux prome- 
naient autour d'eux des regards si 
menaçans et si farouches , que le 
prince hésitait à reprendre sa fi- 
gure. Cependant profitant d'un mo- 
ment où ils ne pouvaient l'aperce- 
voir, il se hâta d'avaler un grain 
blanc. A peine eut-il quitté la forme 
de la salamaudre, queles dragons 
poussèrent tous ensemble des cris 



qui avait fourni à ce monarque une devise 
cëlèbre^ Celait une salamandre au milieu 
des flammes, avec ce$ mots; fy vis et j^ 
Véeei/ts». 
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effroyables , capables de mettre en 

fuite une armée. Le prince^ malgré 
son trouble, leur jeta des grains de 
verre j mais il ne put en endormir 
que trois. Le quatrième se mit à le 
poursuivre si rapidement , que le 
prince, n'ayant pas le temps de 
lui jeter le grain qu'il lui destinait, 
se vit forcé de fuir le terrible ani- 
mal. Malheureusement le pied lui 
manqua, et déjà le dragon com^ 
mençait à l'avaler tout vif, lorsque 
le prince qui avait encore la tête 
et les bras libres , prit à tout hasard 
un grain jaune le plus prompte* 
ment qu'il put. Cette prévoyance 
lui sauva la vie; il devint un ciron 
dont la petitesse lui permit de cir- 
culer librement dans le corps du 
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dragon^ et d'en sortir de méine« 
Khalef ayant pris son temps pour 
revêtir sa forme de prince, jeta au 
dragon Un grain rouge qui l'en- 
dormit aussi profondéoient que les 
autres. Il chercha alors à pénétrer 
dans la tour qui n'offrait partout 
qu'un ivoire blanc et uni^ sans 
aucune espèce d'ouverture. Pen- 
dant qu'il faisait le tour de ce sin- 
gulier édifice, il entendit un bour- 
donnement dans l'air, et aperçut 
tout-à-fait au haut de la tour un 
essaim d'abeilles qui allaient et 
venaient comme elles font autour 
d'une ruche. Khalef comprit qu'il 
lui fallait des ailes pour arriver 
jusqu'à Fleur-du-priniemps , et il 
avala un grain jaune qui le changea 
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en abeille. Il prit aussitôt son toI 

au haut de la tour dans laquelle il 
entra par de petits trous qui ser- 
vaient de passage aux insectes dont 
il avait emprunté la figure. Le 
prince fut d'abord ébloui de l'éclat 
que jetaient des diamans incrustés 
dans le marbre, seule lumière qui 
éclairât ce séjour. Fleur-du-prin* 
temps était couchée sur un lit de 
soie entre quatre colonnes^ termi- 
nées chacune par un gros diamant 
qui servait de lampe. Une foule d'à» 
beilles allaient et venaient sur le& 
lèvres de la jeune captive qu'elles, 
nourrissaient du suc des fleurs.. 
Khalef, après avoir admiré un 
spectacle si merveilleux, se mit à 
délibérer s'il paraîtrait aux yeux 
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de la princesse, ou sll la plonge- 
rait dans le sommeil. Ce dernier 
parti parut le plus prudent. Il vola 
donc comme les autres abeilles sur 
les lèvres de Fleur-du-printemps, 
et lui fit avaler un grain de verre. 
A peine fut-elle endormie que, sous 
la figure d'un éléphant , il travailla 
à agrandir les trous des abeilles , 
et prenant ensuite celle d'un con- 
dor , le plus grand des oiseaux , il 
emporta la princesse qu'il alla re- 
mettre entre les mains de l'Egyp- 
tien. 

Sabed , enchanté de le revoir, se 
hâta de mettre du coton dans les 
oreilles de la princesse , afin qu'au- 
cun bruit ne l'éveillât; puis il la 
couvrit d'un des voiles dont il 
c'était pourvu. 
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— Il ne faut pas , dît-il à Khalef , 
que tant de précautions vous éton- 
nent. Si Fleur-du-printemps voyait 
et entendait^elle deviendrait comme 
les autres femmes, et pourrait vous 
faire perdre en un instant tout le 
fruit de vos peines. Maintenant, 
hâtez-vous de vous rendre maître 
de son frère j car je crains que nous 
ne soyons pas encore au bout de 
nos peines. 

Khalef repartit à l'instant pour 
délivrer Bouton- de-Myrthe. Cette 
aventure, entièrement semblable à 
l'autre , fut terminée en beaucoup 
moins de temps. Bouton-de Myr- 
the fut enveloppé d'un voile cçmme 
sa sœur; et le Prince et l'Egyptien 
les ayant chargés l'un et l'autre $ur 
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leurs épaules, se mirent prompte- 
ment en roule avec leurs précieux 
fardeaux. Tout-à-coup rEgyplien 
retourna la tête et s'écria qu'iU 
étaient perdus. 

— Voyez-TOus, dil-il au prince, 
ce point noir qui arrive du côté 
deTorient? C'est la fée Tourbillon* 
Elle va visiter ses deux tours , et 
la perte de ses deux prisonniers ne 
manquera pas de l'animer à nous 
J)0ursuivre. Que la distance où elle 
vous paraît encore ne vous rassure 
pas , elle s'avance avec la rapidité 
des vents j et au moment où je vous 
parle, elle a déjà franchi les deux 
tours. Donnez-moi vite un grain 
de verre et prenez - en un pour 
tous**méme. 
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Aussitôt Sabed et Rhalef devin-? 
rent deux buissons depines sous 
lesquels ils cachaient leur proie. La 
fée Tourbillon passa sans les dé- 
couvrir. Ils aperçurent avec peine, 
à travers le nuage de sable, de 
pluie et de grêle , que son haleine 
faisait voler autour d'elle , une 
femme échevelée dont les yeux 
dardaient des flammes. Elle était sur 
un char que mille roues garnies 
de plumes entraînaient avec une 
rapidité inconcevable. Ses pieds 
renversaient tous les édifices qui 
se trouvaient sur son passage, et 
de ses mains elle semait des débris 
d'arbres et de rochers. Les malheu-^ 
reuxBuissons manquèrent d'en être 
écrasés j et ils écoutèrent en frémist 
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Saht les sifflemens horribles qu'elle 
poussait dans sa fureur. Dès que le 
prince et l'Egyptien l'eurent per- 
due de Vue , ils reprirent leur figure 
et contiiiuèrent leur chemin^ re- 
marquant avec effroi tous les rava- 
ges qu'avait causés le passage de la 
fée Tourbillon. Us n'avaient pas 
fait un quai't de lieu^ que le point 
noir reparut & l'orient. C'était en- 
core la fée qui, après avoir achevé 
le tour du inonde de l'est à l'ouest, 
le recotnmençait une seconde fois. 
Le prince et l'Egyptien n'eurent 
que le temps de se changer en tom- 
beaux dans lesquels ils renfermé^ 
rent les enfans de l'enchanteur. La 
fée en passant lança sur le prince 
Un quartier de rocher qui faillit à 
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le briser dans sa chute. Il en fut 
quitte cependant pour une légère 
contusion qui ne Pempécha point 
de reprendre Boulon- de -Myrthe 
€ur ses épaules. Enfin le point noir 
reparutune troisième foiSkSa course 
fut si rapide que Rhalef ne trouva 
pas le loisir d'avaler son grain de 
verre, et il se jeta tout tremblant 
avec son fardeau sous la meule de 
paille , en laquelle l'Egyptien ve- 
nait d'être changé. 

Malheureusement, il le fit avec 
tant de précipitation, que le bout 
de ses pieds fut aperçu par la fée 
dont l'haleine éparpilla le peu de 
paille qui les couvrait. Elle les*ac* 
crocha en passant , avec le bout de 
sa baguette ^ et s'enlevant aussitôt 
IV. 8 
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dans les airs avec le pauvre Khalef» 
ainsi suspendu par les pieds, elle 
le laissa retomber sur un amas de 
roches pointues. C'en était fait de 
lui 3II n'eût eu la présence d'esprit 
d'avaler le grain jaune qu'il tenait 
encore entre ses doigts. Il devint ua 
petit oiseau dont la légèreté lui 
sauva la vie. Sabed, qui se déses- 
pérait de son aventure, pensa mou- 
rir de surprise et de joie en le 
voyant arriver sain et sauf. La fée 
ne reparut plus : elle avait pris 
sa direction du nord au sud , et nos 
deux voyageurs se rendirent heu- 
reusement à l'endroit où le prince 
avait laissé sa suite. 

Ceux qui la composaient, avaient 
presque l?làmé l'impri^dencQ de 
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Khalcf qui s'était confié à un in-^ 
connu ^ et déjà ils pensaient que 
loin d'avoir retardé sa mort, il avait 
coui^u au-devant d'elle , lorsqu'il 
parut chargé de Bouton-de-Myr- 
ihe,et suivi de l'Égyptien qui por- 
tait Fleur-du-Printemps. La joie 
de ses favoris fut grande non*seu- 
lement de le revoir , mais d'appren- 
dre qu'il avait enfin rencontré Ici 
deux merveilles qui devaient lui 
conserver la vie. Khalef fit renfer- 
mer le frère et la soeur dans son 
palanquin , et Sabed leur mit un 
autre grain de verre dans la boucke 
afin de prolonger leur sommeil, ils 
s'embarquèrent dans un port de 
l'Abyssinie , et allèrent descendre 
sur les côtes de l'Arabie-Pétrée. Les 
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contre-temps de la mer et les voya- 
ges qu'il fallut faire sur terre, em- 
ployèrent tellement ses journées, 
que le prince ne put arriver à la 
fontaine avant l'année révolue. Il 
fit avancer le palanquin, et dit à 
renchanteur que, selon sa pro- 
messe , il lui an^enait une femme 
qui ne s était jamais mirée, et un 
homme qui n'avait jamais rien 
souhaité. 

— Qu'entends- je ? s'écria l'en- 
chanteur, tu m'amènes donc mes 
chers enfans , car eux seuls \ par la 
singularité de leur éducation, peu- 
vent remplir les conditions que 
j'avais exigées de toi. 

Fleur-de-Printemps et Bouton- 
de-Myrthe, qui avaient toujours 
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dormi jusqu'alors, s'éveillèrent en 

même-temps. A peine sortis du pa- 
lanquin , ils s'approchèrent d'eux- 
mêmes de la fontaine. Fleur-du- 
Printemps s'étant penchée par ha- 
sard sur l'eau , s'amusa d'abord k 
s'y considérer , et Bouton-de-Myr- 
the apercevant au fond le croco- 
dile , le souhaita avec empresse- 
ment. Khalef se crut perdu en les 
voyant tomber sitôt dans le défaut 
des autres hommes; mais l'enchan- 
teur, trop heureux de posséder ses 
enfans^ quitta le creux de sa fon- 
taine 5 et vint remercier affectueu- 
sement Khalef, qu'il combla de 
présens magnifiques. Le prince les 
céda généreusemient à l'Egyptien 
qui devint, dès ce moment, son 
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conseil et son ami. Il .relouma à 
Damas où son retour inespéré fut 
célébré par des fêles brillantesi. 
Depuis ce temps, il ne voulut plus 
croire au désintéressement des hom- 
mes , et lorsqu'on lui vantait la sa- 
gesse et la raison d'une femme, 
il racontait, en riant, son aventure 
de la fontaine enchantée. 

— Voilà un éciivain bien sévère, 
dit Juliette, après que l'histoire fut 
achevée. Trouver mauvais qu'on 
se regarde dans un miroir! eh! 
pourquoi donc seraient-ils faits ? 
^ — Ce n'est pas précisément l'ac- 
tion qu'il entend blâmer ici , répon- 
dit Pamphile en souriant , c'est la 
vanité qui y invite. Cette critique 
regarde les personnes qui attachent 



C9' ) 
tine si grande importance 'à leur 

figure, qu^elles n'ont d'autre occu- 
pation que celle de se parer. 

Victorine allait répliquer lors- 
que le Comte , qui trouvait l'heure 
déjà fort avancée , se leva et donna 
le signal de la retraite. On remercia 
Pâmphile de sa complaisance , et 
chacun all^ se couclier fort satis- 
fait. 
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X^ES petits enfans du comte s'é- 
tant réunis dans une salle de ver- 
dure pour manger un plat de crème 
dont ils devaient faire leur goûter, 
s'entretinrent des histoires qu'ils 
avaient entendues : Galaor vanta 
beaucoup celle de Khalef. 

— A vous parler franchement > 
dit Gustave, je commence à trou- 
ver les contes de fées moins jolis 
que les autres. Toujours des méta- 
morphoses, des aventures extra va-^ 
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gantes , des dragons et des princes! 
Cela surprend quelquefois, mais 
ne touche jamais. 

' — Comment serait-on touché 
d'une chose qu'on ne peut croire , 
reprit Henri ? Il est possible que 
les récits de notre aïeul ne soient 
pas plus vrais ; mais tout ce qui les 
compose existe. Ne peut-il pas se 
trouver dans le monde beaucoup 
de jeunes gens qui , comme Phi- 
lippe, ont de grandes fautes à ré- 
parer, et nos parens ne sont-ils pas 
aussi tendres que les siens? 

— Je ne sais si c'en est là la rai- 
son, répliqua Victorinej mais quoi- 
que j'aime beaucoup les contes de 
fées , ils ne m'arrachent pas une 
larme ; tandis que les histoires de 
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mon grand-père me font pleurer 
malgré que j'en aie» 

— Quoi ! s'écria Louise , tu n'é- 
tais pas touchée du sort de cette 
pauvre Cloiilde , que ses mé- 
chantes sœurs ont exposée dans 
une barque? 

— J'étais sûre , continua Victo- 
rine , que cette petite barque la 
conduirait à bon port. 

— Nous sommes trop raisonna- 
bles à présent , »reprit Elisabeth, 
pour nous divertir de contes de 
fées. Cela est bon pour Louise. 

— Vraiment, ma chère cousine, 
répartit Galaor, de plus âgés que 
nous n'ont pas de honte de s'y 
plaire , et je vois que nos parent 
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eux-mêmes les écoutent sans trop 
d'ennui. 

— Cest que les récits les moins 
importans présentent toujours 
quelque bonne leçon à retenir, ré- 
pliqua Henri. Par exemple , dans 
rhistoire de Khalef j'ai remarqué 
d'abord la présomption que le peu 
d'expérience donne aux jeunes 
gens , puis le mépris qu'ils font des 
avis qui ne s'accordent pas avec les 
leur, k l'occasion de ceux que le 
prince consulta sur son aventure. 
Vous vous souvenez que les vieil- 
lards trouvèrent les conditions 
impossibles à remplir , et qu'au 
contraire les jeunes gens déclarè- 
rent qu'il ne fallait pas un an pour 
les trouver : ce qui fut cause que 
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Khalef ne voulut plus écouter les 
vieillards. 

— Je ne me souvenais pas de 
cette circonstance , répondit £lisa-< 
beth. 

— J'ai trouvé encore dans ce 
conte , poursuivit Henri , qu'on est 
souvent amplement récompensé 
du bien qu'on fait aux autres. Sans 
le service que Khalef rendit à l'E- 
gyptien, U n'aurait point eu con- 
naissance des tours d'ivoire, et de 
ceux qu'elles renfermaient. 

— Il est vrai , reprit Victorine , 
que voilà d'excellentes leçons. 

— Pour moi, dit Paulin, j'ai 
trouvé cette fée Tourbillon tout-à- 
fait plaisante; et sa manière de 
voyager ainsi d'un bout du monde 
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à l'autre me conviendrait beau- 
coup. 

' — Tu ne voyagerais pas au moins 
en observateur, répliqua Gustave 
en riant. 

Us s'entretenaient ainsi lorsque 
de jeunes parisiens vinrent leur 
rendre visite. C'étaient leurs ca- 
marades d'études. On se revit avec 
plaisir, et les jeux s'animèrent da- 
vantage. Ces jeunes gens passè- 
rent au cbàteau une partie de la 
semaine , et s'en retournèrent juste- 
ment le jeudi matin. Comme c'était 
le jour du souper, on se consola 
un peu de leur absence qui mettait 
delà langueur dans les amusemens, 
et tant bien que mal on attrappa 

IV, 9 
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la soirée que le comte termina par. 

le récit suivant. 

LES DEUX ESCLAVES- 



Les Spartiates et les Messéniens , 
animés par la haine et la vengeance^ 
se firent une guerre longue et ter- 
rible. Les Messéniens battus de 
toute part sans être subjugués, se 
renfermèrent sur le mont Ithôme, 
et soutinrent pendant dix ans les 
efforts de leurs ennemis, auxquels 
la trahison les livra enfin. Une 
partie des malheureux vaincus fut 
égorgée ou livrée à l'esclavage^ un 
grand nombre alla chercher au 
loin unç autre patrie j quelques 
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Vieillards se cachèrent dans les ca- 

Ternes et les lieux abandonnés. 

Cléonis tomba dès sa plus tendre 
enfance entre les mains d^un ha- 
bitant de la ville d'Amiclée, qui 
réleva pour être son esclave. Ce 
Lacédémonien avait une maison 
des champs sur les bords du Pa- 
misus; Cléonis^ âgé de seize ans, 
l'habitait avec un autre esclave de 
la ville de M égare , nommé Égos- 
thènes. C'était un homme dur , vi- 
cieux, digne de la bassesse de sa 
condition , et dans toute la vigueur 
de Tâge. Le maître conservait 
comme une chose précieuse un 
pot rempli de miel du mont Hy- 
mète, dont il comptait se régaler 
av€C ses amis. Egosthènes, poussé 
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par une gourmandise honteuse/ 
mangea ce miel malgré les obser- 
vations de Cléonis. Le jeune Mes- 
senien se dit en lui-même : 

— Notre maître est en route 
pour venir se régaler ici avec ses 
amis ; s'il ne trouve plus son miel, 
il nous accusera tous deux , et peut- 
être à cause de ma jeunesse, me 
croira-t-il le seul coupable. Pre- 
nons le devant, et allons nous jus- 
tifier sans attendre son arrivée. 

Cléonis partit aussitôt. Il trouva 
son maître dans le bourg de La- 
pbithéum , et s 'étant jeté à ses 
pieds , il lui déclara ce qu'avait fait 
Tautre esclave. Le Lacédémonien 
lui dit d'être tranquille pour lui- 
même , et de veiller toujours à ses 



( lOl ) 

intérêts. Amyé k sa maison des . 
Champs>il fit fustiger avec des yergés 
le coupable Egosthènes, en puni- 
tion de son infidélité. Cléonis crai- 
gnait^ après cela, de s'approcher da 
Mégarien ; mais celui - ci, loin de 
lui en montrer aucun ressentiment^ 
avoua qu'il méritait le châtiment 
qu'il avait reçu. Après avoir passé 
quelques jours dans sa maison , la 
maître retourna à Amiclée. 

Egosthènes, quoiqu'il n'en fît 
rien connaître , n'attendait que ce 
moment pour se venger de Cléonisv 
11 dissimula sa haine afin de la 
mieux servir , et engagea le jeune 
Messénien à venir avec lui au pied 
du n^ont Taygète pour ramasser 
des simples ^ propres à guérir un 



( 102 ) 

mal qu'il feignait de réissenfir. 
GléoDis , rassuré depuis long-temps 
par la douceur de ses paroles, le 
suivît sans aucune défiance. Après 
avoir erré vainement une partie du 
jour entre les rochers et les ca- 
vernes , ils arrivèrent au bord d'un 
puits tari , abandonné et recouvert 
de deux quartiers de pierres, Egos- 
thènes ayant regardé à travers Tes- 
paee qu'elles laissaient entr'elles, 
dit à Cléonis, qu'il lui semblait 
apercevoir, le long des murs de ce 
puits , les plautes dont il avait be- 
soin. Ils écartèrent davantage les 
pierres ^et Egosthènes affirma qu'il 
en voyait au fond ; mais comment 
les atteindre sans descendra dans 
Içpuils? 
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Cléonis regretta de ne 6*élre pas 
pourvu d'uue corde à l'aide de 
laquelle il aurait pu lui rendre ce 
service. Egosthènes lui fit observer 
que leurs deux ceintures seraient 
suffisantes, et Cléonis s'étant fait at- 
tacher à l'un des bouts , commença 
à se glisser avec peine entre les 
deux pierres et à descendre dans le 
puits. Il se trouvait encore à plus 
de six pieds du fond ^ lorsqu'Egos- 
tènes lâcha tout-à-coup le bout de 
la ceinture , et Cléonis tomba brus- 
quement sur une terre molle et 
marécageuse qui le préserva d'être 
brisé dans sa chute. Il pensa d'a- 
bord que la ceinture s'était échap- 
pée des mains de l'esclave , et déjà 
U s^apprétait à le rassurer sur soa 
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accident^ quand le Mégariea lui 
cria d'une voix infernale : 

— C'est ici la punition delà peiv 
fidie que tu m'as faite, traître Mes- 
sénien. Tu ne me feras plus fustiger 
de verges , et une mort affreuse me 
vengera de toi. 

A ces paroles terribles , Cléonis 
éleva vers lui ses bras supplians , 
et des larmes coulèrent abondam- 
ment de ses yeux. 

— Au nom des Dieux , dit-il à 
Egostènes, ne m'abandonne point 
dans cet horrible séjour. Je n^ 
suis descendu que dans l'espoir de 
prolonger ta vie; me puniras-tu de 
ma générosité? Si je t'ai offeûsé 
dans une autre circonstance y je t'en 
demande sincèrement pardon. Né 
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sois donc pas impitoyable , et me- 
sure plus justement la peine àTou^- 
trage. 

— Non , non , lu périras , reprît 
le méchant esclave. 

— Hélas ! continua Finfortuné 
Messénien^ tu n'auras pas plutôt 
satisfait ta vengeance que mon om- 
bre plaintive te poursuivra par- 
tout. Tu viendras alors chercher 
mes tristes restes pour leur donner 
au moins la sépulture ; mais ni la 
tombe que tu m'éleveras , ni les 
sacrifices que tu feras aux dieux 
infernaux ne ramèneront pas la paix 
dans ton ame. O Egostènes ! tandis 
qu'il en est temps encore , délivre- 
toi de ton propre crime , rends-moi 
à la lumière. 
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-'— Tu n'as pas eu pitié de moi, 
répliqua Egoslhènes, lorsque la es 
allé me dénoncer à notre maître» 
Je porte encore sur mon corps la 
marque des coups que j'ai reçus. 
,Tu mourras dans cet abyme. 

— Eh bien , je le confesserai ma 
faute, reprit encore Cléonis. Oui, 
]e me suis montré peu généreux 
envers toi. La crainte d'être châtie 
moi-même m'a porté à te livrer à 
la vengesmce du maître; mais cette 
action mérite-t-elie la mort, et une 
mort telle que tu me la prépares? 
Ne sais-tu rien pardonner ? Hélas ! 
les-lu certain de n'avoir jamais be*- 
sein de la pitié des at^tres ? 

Ainsi se plaignait le malneureux 
Cléonis. Egosthènes , sans lui rér 
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pondre, poussa les deux pierres 
L'une contre l'autre, et s'en alla 
chez son maître auquel il affirma 
par serment que Cléonis s^était 
noyé dans le Pamisus, en le tra- 
versant à la nage. Le Lacédémo- 
nien regretta ce jeune homme qu'il 
avait élevé , et dont la douceur et 
l'aclivité lui donnaient déjà de 
grandes espérances* 

Cependant , Cléonis n'entendant 
plUrS rien à l'ouveriure du puits , et 
jugeant à l'obscurité qui Tenviron^ 
nait que l^s pierres avaient été re- 
jointes, perdit tout espoir de flé- 
chir le cœur impitoyable du Mé-- * 
garien. 11 essaya de remonter le^ 
long des muvs; mais la forme da 
puits , qui ressemblait à un entoi^ 
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noir renversé, rendit ses efforts 
inutiles» Une autre réflexion Tar- 
rêta encore, c'est qu'il lui serait 
impossible de- soulever les deux 
pierres qui en fermaient l'ouver- 
ture. Toutefois comme l'espérance 
de se sauver n'abandonne jamais un 
homme , quelle que soit l'horreur 
de sa position^ Cléonis se mit à 
chercher si, dans cette cavité, il ne 
se trouverait pas quelqu'issue sou- 
terraine* Le souvenir d'un guerrier 
de sa nation qui , dans une circons- 
tance à peu-près semblable, s'était 
sauvé par le secours d'un renard , 
♦ l'animait dans sa recherche. A force 
de tâtonner, il sentit en effet un 
courant d'air plus vif dans un des 
côtés du puits , et découvrit une 
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ouverture. Elle éiait si petite» quHl 
lui fallut: travailler péniblement à 
l'élargir avec ses mains ^ ce à quoi 
il réussit à cause de la grande hu-» 
.midité de la terré. Cléonis , sans se 
donner le temps delà rendre cdm^ 
mode 5 se glissa comme il put à tra- 
vers cette ouverture; et d^abord^iT 
rampa quelques temps sur .ses 
mains et suf ^es genoux , jusqu'à 
ce qu-e la toute venant à s'élever, 
Jui permît 4e mUrcheir ftusfii aisé^ 

.ment qu'il est possible de le faire 
dans l'obscurité. A la grande fiat^ 
^heur qui s'éleva autour de ini, cS 
aux gouttes d'eai^ qu'il entendait 
tomber de, toutes parts , Qéonis 
reconnut qu'il se trouvait au bord 
d'uo Idc souterrain^ U Toulut en 
IV. lo 
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sonder la profondeur, et le jugea 
impossible à franchir autrement 
qu'à la nage. Il y avait cependant 
un grand danger à s'exposer ainsi 
dans une eau quHl nt voyait point 
Gléonis ramassa quelques pierres 
et "sé mit à les lancer avec force 
dans le lac ; elles glissèrent sur Peau 
à une si grande distance, que le 
malheureux Messénien se sentît 
.presque découragé. Néanmoins , 
x^oàkw^ la mort le menaçait égale- 
ment, soit qu'il essayât de traver- 
ser le lac, soit qu'il demeurât sur 
ie rivage, il aima mieux marcher 
àu*devant d'elle, que de l'attendre 
misérabLementÇIéonissé dépouilla 
de sa tunique et entra dans cefi 
<?agues ténébreuses en invoquant 
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le dieu des mers. Au bout de quel- 
ques instans , il rencontra une 
barque dans laquelle il entra. Sa' 
surprise était extrême de trouver 
là un objet sorti de la main des^ 
hommes, et il commençait à se 
persuader que cette barque était 
celle du vieux nocher des enfers , 
lorsqu'il sentit des filets attachés 
sur ses bords. Quel pouvait être le 
pécheur assez hardi pour mettre à 
contribution les eaux de ce lac ren- 
fermé dans les entrailles de la 
terre? Cléonis, occupé de ces pen- 
gées , demeurait immobile , ne sa- 
chant s'il avait à craindre des mor- 
tels ou des divinités. Rassuré par 
le calme qui régnait autour de lui, 
il se saisit de l'aviron et se mit à 
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na^igu^rsur le lac^ jusqu'^ ce qu'il 
senllt le bord opposé* Là , il aban-» 
donna la oacelle et continua sa 
route k travers de vastes cayernes 
dont les pavés aigus lui déchiraienC 
ç]!*uellemeut les pieds. Une lunaière 
lointaine frappa soudain sa vue ^ et 
le jeune Messénien, ranimé par une 
juste espérance I se hâta de mar- 
cher vers elle. Il arriva dans une 
caverne où une femme et un vieil- 
lard dormaient enveloppés dans 
leurs vêteinens. Quelques usten-» 
siles de ménage, des meubles gros^ 
siers , un réchaud rempli de feu et 
une lampe d'argent, paraissaient 
former toute leur richesse. Cléonis 
se couvrit d'un mauvais manteau 
qu'il trouva sur une escabelle , el 
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s'assit auprès du réchaud , ne pou* 
Tant comprendre quelles étaient 
ces personnes , ni prétoir Taccueil 
qu'il en recevrait. Le Tieillard s'é^ 
veiHa l^ientôt y et adressant la pa- 
role àCléonis : 

— C'est eu Tain que tu t'obstines 
à rester dans cet affreux séjour ^ 
lui dit-îl ; rien ne Tainera la réso- 
lution où je suis d'y mourir^ et 
Lasthénie afait serment à Diane de 
ne me point quitter. 

La femme, réTeillée par ces pa** 
rôles que prononçait le vieillard ^ 
i^'approcha de lui avec effroi en 
s^écrîant : 

— Mon père , nous sommes tra-^ 
liis^, ce n'est point Céléno». Alors 
déonis élevant la voil: : 
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•^—Rassurez -VOUS, leur dit-îl. 
Bien loin de vous causer aucune 
^alarme, je ne dois vous inspirer 
que de la compassion. Exposé à 
une mort cruelle, c*est à travers 
mille dangers que je suis parvenu 
jusqu'à vous. Au nom de Castor et 
de Pollux si révérés . . . 

— Je ne me trompe point , s'é- 
cria le vieillard, c'est un Spartiate 
qui est devant mes yeux ! • . . Je te 
reconnais à ton accent, à ta coif- 
fure , à ton invocation ! . . . Ah ! 
quelle que soit la faiblesse de mon 
bras, Dieux, donnez *- lui encore 
assez de vigueur pour pçrcer le 
sein de mon ennemi ... 

En disant ces mots , le vieillard 
saisit son javelot. Sa fille osa le 



s 



' 11''- v" 






•* • 



•T-* t ( 



^ •> . * '■ VJ * 



( »i5) 
retenir , et embrassant ses genoux : 
' ^ — O vous qui avez toujours été 
si généreux! lui dit*elle, ne souiHez 
ppintvos derniers jours par la mort 
de cet infortuné. Hélas ! à peine 
au commencement de 1^ vie, il n'a 
pu contribuer à la perle des Mes- 
séniens. 

•~ Et moi aussi je suis Messénieny 
8»'écria Cléonis. Ce langage, cette, 
coiffure qui vous trompent nesoiii. 
que les marques de ma servitude» 
Victime des malheurs de la guerre^ 
arraché des bras de mes paréns , je 
suis esclave avant d'être hommei 

Lasthénié^t le vieillard s'appro- 
chèrent de lui avec empressement.. 
Sa jeunesse et ses larmes Xes per- 
suadèrent aisément de la . sincérité 
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de ses paroles. Ils voulurent savoir 
comment il avait pénétré dans ce 
séjour , et ce récit augmenta encore 
Tintérét qu'ils lui portaient depuis 
un moment. En le regardant^ Las- 
thénie pleurait. 

— Hélas I disait- elle, mon fils 
aurait cet âge. Je le perdis à la 
prise de Messène ; il sera tombé 
entre les mains des vainqueurs. dI 
icelui-ci était mon fils ! 

— Ah ! lui répondit Cléonis , 
offorceî-vous de le croire, il me 
sera si doux de vous regarder 
comme i^a mère ! 

Une tendre intimité ne tarda 
|M>i]^t il s'établir entre ces troisin* 
fortoLdé». OléoBis devint leur eû^ 
ÊMt j^ et il Uê aima conime s'ikiul 
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eussent donné le jour. Le TÎèilIard 
lui raconta dans la suite que Célé- 
nus, pour qui la faiblesse de sa vue: 
l'avait pris d'abord, faisait partie 
d'une petite troupe de Mesâéniens 
qui s'étaient réfugiés avec eux dans 
cette cayerne. Us Tavaient habitée 
long - temps , n'en sortant que la 
nuit pour chasser dans les mon* 
tâgnes. Ce furent eux qui construi'- 
dirent la barque que Cléonis avait 
rencontrée sur le lac, dont les eaux 
souterraines se remplissaient sou- 
vent de poissons à la suite des 
orages. Un de leurs compatriotes 
qui s'était exilé , vint les avertir 
qu'ils avaient trouvé un asile à Nau*^ 
pacte , ville que les Athéniens leur 
avaient généreusement cédée , et 
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qulls étaient prêts à combattre leur 
ennemi commun qui menaçait Athè- 
nes. A cette uôuvelle,les Messéniens 
impatiens de se signaler contre une 
nation qu'ils avaient en horreur, 
voulurent emmener -avec eux le 
vieillard et Lasthénie. Célénus , qui 
était leur parent, les en pressait 
avec instance; mais le vieillard, 
trop faible pour combattre^ crai- 
gnit de tomber entre les mains des 
Spartiates , et résolut de finir èe$ 
jours dans ce souterrain. Lasthénie, 
veuve d'un illustre guerrier et pri- 
vée de son fils , avait consacré ses 
jours à sou père. Elle étaift habile 
à la chasse et à la pêche à laquelle 
elle s'exerçait depuis leurs mal^ 
lieurs , et pouvait suffire à l'entre* 
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tien des jours du Tieillard jusqu'au 

retour de Célénus qui avait promis 
de revenir bientôt. 

Cléonis accompagna la Messe- 
nienne dans ses courses nocturnes. 
Il apprit à connaître les détours 
sinueux de ces vastes cavernes dont 
l'issue se trouvait au pied du Tag- 
gèle^ du côté qui regarde la Mes- 
sénîe. Une douce illusion s'affer» 
missant chaque jour dans le cœur 
du vieillard et de safîlle, leur per- 
suada que Cléonis était leur fils; 
ils se plaisaient à, lui donner le 
même nom , et souvent en consi- 
dérant son visage, ils crurent re- 
trouver dans ses traits les traits d^ 

répoux de Lasthénie. 

Cependant le vieux Messénien , 
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accablé ^u poids des ans et du far^- 
deau plus lourd de l'infortune, 
sentit approcher sa dernière heure. 
Bien loia de regretter la yie , il se 
réjouit de pouvoir quitter enfia 
rhorrible se j our : qu'il habitait , 
et brûlait de descendre dans ces 
champs de repos où les âmes des 
justes se promènent sous des om- 
brages toujours verts. Avant de 
fermer les yeux, il bénit ses en- 
fans, et feur ordonna de passer en 
Sicile. 

— Cette nuit , leur dit-il , j'ai vtt 
en songe la chaste EMaue. Elle était 
appuyée sur une biche aux cornes 
d^airain , et le croissant lumineux 
couronnait soti front immorteL 
S'Ue m'a pris par la main, en sour 
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■ riant , et elle m'a condujit à travers 
les airs dans la riante Sicile oii j'ai 
reconntL des Messéniens occupés à 

f 

bâtir une ville qu'ils appelaient 
Jkîessène. Bientôt je vous ai vus 
Fun et l'autre ; vous avanciez; tris- 
tement chargés de l'urne qui con* 
tenait mes cendres. La déesse m'a 
donné une branche de laurier que 
jf'ai piquée en terre où elle a aussi- 
tôt pris iracine. A ce signal , vous 
avez déposé là mon urne , et mar- 
que le terme de votre voyage* Ce 
songe estun ordre des Dieux. Lors- 
que je ne serai plus, hàtez-vous 
de faire brûler moïi corps , e^d'etton 
porter avec vous mes cendres. 

Le vieillard ayant ài^si parlé ^ 
expira peu d'heures après. Cléo>nis 
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et Lasthénielui rendirent en pleu- 
rant les honneurs funèbres. Ils 
s^occupaient encore de ce triste 
soin ^ 'quand Célénus arriva dans la 
caverne. La vue de Giéônis excita 
d'abord sa surprise et son trouble; 
mais rassuré bientôt par Lasthénie ,: 
il s'intéressa presqu'autant qu'elle à 
leur jeune compatriote. Apr^s av.oic' 
baisé une dernière fois le visage 
glacé du vieillard, il partagea led 
devoirs religieux que lui rendait sa 
fille. Ses cendres furent recueillie» 
etidéposées dans une urne. Alors 
Célénus invita Lasthénie à se reti^ 
rer à Naupacte; mais Lasthénie» 
fidèle aux ordres de son père , lui 
déclara qu'elle voulait passer en 
Sicile* 
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Gélénus prépara secrètement 
tout ce qîi^il fallait pour leur dé- 
part. Us s'embarquèrent à Phère 
MF un vaisseau phénicien , empor- 
tant, ayecbeaucoup depeiue, l'urne 
qui renfermait les cendres du vieil- 
lard et un assez grand nombre de 
pièces d'or, reste de leur richesse 
passée ^ qu'ils avaient eu la pré- 
caution d'enfouir dans la caverne^ 
Célénus accompagnait en Sicile Las- 
thénie et son fils d^adoption ; mai^ 
les Dieux ne lui permirent pas d'y 
aborder. Atteint^ sur le vaisseau^ 
d'une maladie mortelle, il périt 
dans la traversée, malgré les tendres 
soins de ses amis. Son corps fut 
enseveli dans Tile de Zacinthe où 
le navire relâcha. Les exilés arri* 
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vèrent enfin en Sicile avec deux 
esclaves que Lasthénie avait achetés 
à Tarente. I)s erraient, ainsi que 
le vieillard les avait vus en songe, 
portant entre leurs bras Furne fu- 
néraire, lorsque Cléonis aperçut un 
laurier. Il en coupa une branche 
eu invoquant la sœur d'Apollon, et 
la planta en terre à peu de distance 
de la nouvelle ville que leurs com- 
patriotes bâtissaient, ainsi que le 
vieillard le leur avait annoncé. Les 
Messéniens accueillirent avec em-^ 
pressement Lasthéniç et son fils. Us 
les pressaient de demeurer parnfi 
eux ; mais Cléonis ayant été revoir 
sa branche de laurier, la trouva 
pleine de fraîcheur. 

-7- Q ma mère , s'écria-t-il > c'est 
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ici que doivent reposer les cendres 
de ton père , nous n'irons pas plus 
loin« 

LastLénie , pleine de confiance 
dans les parole^ de son père , se fil 
amener une biche que Cléonis sa-* 
crifia en l'honneur de Diane* lls^ 
élevèrenl aussi «n ce même liçu un 
tombeau que la branches de lauriet 
ne .tarda point à couvrir de son 
ombrage, et des libations y cou* 
lèrent tous les ans pendant trois 
îoiars« La maison de Lasthénie fut 
bâtie près du tombeau de son père^ 
Ce voisinais sacré attira* sur elle U 
proteciioa do» Dieux ^ leurs trou* 
peaux se multiplièrent, et.leurl 
champs toujours fertiles rendirent 
kuivs &i)its avec abondance. 
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Qéonis, au bout de dix ans, 
épousa une jeune fille de la nou-^ 
Telle Messène. Elle lui apporta 
avec ses vertus et sa beauté une dot 
considérable en terres et en trou-* 
peaux. 

Lasthénie, voulant honorer la 
jeune épouse^ engagea Cléonis à 
lui faire présent de quatre jeunes 
esclaves pour la servir. Docileaux 
ordres de sa mère, il monta sur 
son char et se rendit au port de 
Syracuse où un vaisseau • chargé 
d'esclaves venait d'arriver. Cléonis , 
après avoir choisi les quatre fem- 
ines qu'il destinait à son épouse et 
les avoir remises entre les mains 
de ses serviteurs, s'entretenait avec 
quelques Thessaliens qui venaient 
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de descendre (la vaisseau, lorsqu'il 
reconnut Egostbènes parmi le$ e^ 
claves mis en vente. A celle vue , 
6on cœur battit violemment, son 
visage changea de couleur, et il 
cfuiitabrusquemenllesThessaliens 
pour s'approcher de Tesclave, afin 
de s'assurer que c'était bien lui. 
Egosthènes le regarda sans le con- 
naître. Leschaugemens qui s'étaient 
npérés dans la personne de Qéonis 
depuis l'âge de seize ans^ et la 
persuasion où Egosthènes était 
de sa mort le lui rendirent entiè- 
rement méconnaissable. Le Messe- 
nien éprouvait un trouble si grand 
à l'aspect de cet homme barbare; 
ses idées devinrent si confuses, qu'il 
ne sut d'abord se rendre raison d* 
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sentiment qui le porta à le désirer 
violemmeut pour sonesclaTe. Il ea 
£t prix et l'acheta. 

jLasthénie^ au retour deCléonis^ 
n'eut pas de peine à deyiner que 
quelque chose l'agitait vivement j 
et elle s'empressa de l'interroger. 

— Ma mère, lui dit-il, je t'ai 
raconté souvenlt avec quelle per- 
fidie te diégariŒi Egosthènes me fit 
descendre dans le petits abandon* 
né ^ afin de nct^y laisser mourir. Les 
justes Di^u^ I après m'a^Toir sauvé 
la vie , livrent enfin entre mes s^ins 
cet impitoyable esclave. Que dois- 
)e faire P ^[ùelle vengieance tireraL- 
je du plus méchaAt des hommes? 

— Tttluipardonnek*as,monfils, 

népfimlix lé9&ibéme. Quelle s^utre 
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vengeance serait permise au cœur 
de Vhùmmt , si faible , si peu sûr 
de lui-mênie, que peut-être il tom- 
bera dèd demain dans le crime qu'il 
dkàtie aujourd'hui? Les Dieux bé- 
nissent les âmes généreuses , et c'est 
pour elles qu'ils réservent toute 
leur démence. 

— O ma mère , reprit Géonis ^ 
c'est la sagesse elle-même qui parle 
par ta bouche. Mais quoi , ne me 
ferai-)e pas au moins reccnnattre 
à Egoslhènes? ne forceraUje pas 
sou front à rougir du crime qu'il 
a commis? 

— Humilier un coupable n'est 
point lui pardonner, continua Las^ 
Aénie. Sais-tu s'il n'a point déjà 
appatsé par des larmes et des sacri^ 
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fices la juste colère des Dieux? peut- 
être ont-ils rendu le calme à son am^ j 
iras -tu, plus implacable qu'eux , 
y réveiller la terreur? Si tu te fais 
reconnaître, que ce soit par ta dou- 
ceur et ta bonté. Attends surtout 
que le ressentiment que tu éprx>u- 
Tes encore se soit changé en une 
sage modération . 

Ainsi parla cette femme ver- 
tueuse. Cléonis remercia les Dieux 
de lui avoir donné un tel guide; et 
s'efforça de calmer son agitation. 
• Egosthènes n'était point devenu 
meilleur. Il n'avait répondu à la 
voix des remords qui le poursui- 
vaient qu'en se livrant de plus; en 
plus à tous les vices. Le Lacédé- 
monien, las de ne pouvoir le cor- 
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rigér, le vendit k des marchands 
phrygiens, 11 passa successÎTement 
sous les lois de différens maîtres 
qui^ toujours mécontens, s'en dé- 
firent dès qu'ils le connurent. C'est 
ainsi qu'il arriva en Sicile. Bientôt 
il déroba à l'épouse de Oéonis un 
collier précieux dont Lasthénie lui 
avait fait présent. Convaincu de ce 
larcin et amené aux pieds de son 
maître « il le supplia en versant des 
larmes de prendre pitié de sa vieil- 
lesse. Il lui citait l'exemple des 
Dieux, et mêlait à ses prières les 
nomslesplud respecubles, Cléonis 
Fécôuta avec une gravité sous la- 
quelle il cachaiit l'émotion de son 
ame. Après avoir gardé un prudent 
tilence pendant lequel il sondait. 
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ses propres mouvemens , ^ dit à 
Egosthènes : 

— Esclave qui gémis à celle heu- 
re , rappelle dans ion souvenir les 
plus graves' actions de ta vie , et 
dis-moi si, toi-même, tu te trouvas 
toujours sensible à la pitié? N'as- 
tu jamais repoussé la prière d^un 
être plus faible que toi? 

Egosthènes changea de visage à 
ces paroles^ mais persuadé que 

personne ne pouvait connaître soa 

< • • • < ♦ 

crime , il répliqua : 

— mon imiirel tpm ▼cfax-ta 
q\i*un wiséi^ble esdaira te répo&r- 
4^? 6$t'-Q^ 4aiiB nia triine cènditioa 
que s'as^oe h mhévkovdû ? tf^u- 
piusBt détic&4iifrt dfis àitiras y tum.^ 



I 
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ment atrrai-»}e puVaceôrder qiu; re-^ 
fuser des grâces ?J , , 

' — Méchant ieselave^ continua 
Glépnis, puisque tu refuses de <îoq- 
fesser ton crime; reconnais au moins 
ton accusateur. 

Et il tira d'un petit coffre la cein- 
ture de Fesclave à Taide de laquelle 
il ëtait descendu dans le jpuits.Egos* 
thènes frissonna de terreur ^ cette 

• • - — 

vue , fixa un n^bment les yeux sur 
Gléonis, et s^ecrîa :/ ^ 

-^ Jystes .Dieu3& î . • ^ . jurait - il 
possible ? • ..\ ,Qçpms U . ,.' 

Oui i, \^ mk <iîléwis t:'i*^piiit \^ 

Me«8MÛe9;ei» je lëYAnti je ve^îr^ 

wrtM tc)n»ay*tol«. Tu y.Qig ewi. rkw 

tft iTÂPtirqei ^Qfti«ft|{iiâ «t tpA.j H^f 

IV. xa 
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Mamtenant je m'eir rapporie à ta 
propre équité. Toi qui. pour une 
légère offense iiie ¥qi^a3:àla.mQrt, 
qu-espères-tu en ce jpiopçient? 

— Hélas ! dit le^ tremblant Egos- 
thènes , je n'attends de Cléonis , de^ 
venu mon juge^ que les supplices 
les plus effroyables^ et déjà jecroîg 
voir la mort m'environner de toute», 
parts.,. 

— Rassure - toi , interrompit 
Cléonis; je te pardonne. 

L'excès de la surprise et de la. 
joie fit évanouir le Mégarien. Une 
revit la lumière quç'poursé détes- 
ter. Plus Gléonis se montrait géné- 
reux > plus le poids de ses remords 
devint insupportable. Il sUfvécut 
peu à cet événement. Son-dëruier 
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soupir implora la tnisériéôrde de^ 
Dieux , et son dernier regard bénit 
celui qui imitait si bien leur clé- 
mence. Cléonis en jouissant des 
délices que la générosité faitéjprou- 
ver au cœur de l'homme , disait à 
Lasthénîe : . 

— O ma inère! sois bénie à ja- 
mais pour m'ayoir détourné d'une 
lâche vengeance ; car je sens que 
rien ne vaut la douceur de par- 
donner. 

— Ah ! mon père , s'écria Henri 
avec transport, voilà, je pense , la 
plus charmante de toutes les his- 
toires que vous nous ayez racon- 
tées. Que j'aime cette peinture des 
mœurs antiques qui l'embellit ! 
Cette I^sthénie qui , sur là foi d'un 
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tottge déclaré pardon père, ra 
chercher un âfsile âux bards étran-^ 
gerd , cette bram^he de laurier qui 
détercbine sûh choix , ce tombeau « 
ces libations, tous ce& détails me 
plaisent singulièrementr 

— .11 me semble, reprit Gustave ^ 
'que c'est pousser bien loin la gêné* 
rosi té que de pardonner à qui nous 
a voulu faire mourir. 
. —Nous en voyons cependant 
plusieurs exemples dansTEcriture, 
répondit M. Théodore. Non-seu- 
lement Joseph pardonne à ses frè^ 
res,mais il les comble de bienfaits^ 
et David respecte les jours de Saul 
qui désirait ardemment sa perte* 
La religion et la morale nous pres^ 
criveiitégalement de pardonner. 
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"^^ Je Tondrais bien savoir qnel^ 
était ce guerrier dont le sonyenii^ 
soutenait le courage de Cléonis 
dans le puits abandonné y demanda? 
Vietorine. 

— C'est Aristomène, général defl^ 
Messéniens^ répondit le comte. Il 
fut long-temps le soutien de sa pa- 
trie et la terreur des Spartiates^ 
Ceux-ci l'ayant fait prisonnier le 
précipitèrent ayec tous les siens 
dans une.caveme extrêmement pro«- 
£ottde« Descendu TÎTàni dans c^ 
gouffre où il paraissait condamné 
à. une mort inévitable ^ Arisâtomène 
.^ entendit un renard qui rongeait 
les tadavrés de des compagnons» U 
le saisit ^ s'attfeehe à lui kna%ré le» 
pofôures xju'il en reçoit'^ei^laisM 



( i58 ) 
entraîner hors de la caverne par 
dés routes ténébreuses. 
^ Aristomène échappa ainsi au sup- 
plice qui le menaçait, et retourna 
défendre son pays dont il retarda 
la ruine par son courage. 

CONCLUSION. 



Cette soirée fut la dernière qu'on 
passa au château. Les vacances 
étaient expirées ; l'hiver remplaçait 
déjà les beaux jours. Le comte qui; 
se portak toujours moin^ bien dans- 
cette saison suivit ses enfans à Paris. 
Lès ménagemens/doxrt il avait iSe- 
soin, lés-deviîirs'de la société iu« 
teiTobpirentlçssoupeVs defamille*. 
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De temps en temps, Icirsqu'on se 
retrouvait en petit comité, le comte 
racontait, il est vrai, quelqu'Iiis'- 
toire; et le capitaine Pamphile, 
pour faire plaisir à Louise , ouvrait 
quelquefois son gros livre ; mais il 
n'y avait rien de régulier dans ces 
réunions souvent interrompues par 
des importuns. Chacun regrettait 
le château , les soupers du jeudi , 
et attendait avec impatience le mo- 
ment d'y retourner. Le bon capi* 
taine le désirait plus que tous les 
autres. Peu fait aux usages du mon* 
de où son ton brusque faisait sou*, 
rire , et oh il n'osait fumer sa pipe , 
il formait mille vœux pour le re- 
tour de la belle saison. Elle arriva 
enfin i mais les soupers ne purent 
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se rétablir. Des ëvénemens disper- 
sèrent les membres de la famille y 
et l'absence des uns jeta de la tris- 
tesse parmi les autres. Oa n'osa 
plus parler de réunion dès que 
tout le monde ne ponvait plus en 
être. Bientôt les jeunes gens lancés 
dans différentes carrières n^accor- 
dèrent que de couiftes visites à leur 
respectable aïeul ; mais au milieu 
des artoes , des affaires et des plai-^- 
sirs, ils conservèrent un doux sou- 
venir decés .touchantes assemblées^ 
où le vieux chef d'une famille nom- 
breuse, sembfable*à un i^i chéri , 
domine sur elle par sa- sagesse er 
ik vertu : entouré d'une postérité 
qui fait sa gloire et son bonheur^ 
il proihène autour de lai des re- 
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gards satisfaits, et s'écrie avec le 
sage : les enfans des enfans sont la 
couronne des vieillards ( x ) • 



(i) Prov., chap. lym 
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principaux monnmins et antiquités; des no^ 

• tices Diogfspbiques sur les bommes les plus 
iÛustreff,rétat de leurs productions , industrie^ ' 

* eommefce, etc.; t gros vol. in*>i8 orn^s de 
48 grayures ai de 3 cartes» avec une jolie, 
couverture en papier de couleur , imprimée par 
Bidol; dédié k madame la comtesse de Ség^r. 
Prix , en beau papier <P Auvergne , 1 a fr i ; arec i 

' les gravures tréa-soijg*pcusemeni coloriées , j 
j8 fr. ; papier YéHn , ao fr. — Avec les figures 
iBoloriéeSy i6 fr. 
■ Cet -ouvrage , que des littérateurs dîstînguéii 
ont Juté essentiellement utile pour l'instmction j 
^e la jeunesse; offre encote un taj)leau rempli ^ 
•^•tntérêt pour fes pèofiesseurs eux-mêmes. Il peut 
être ««sidéré k4a-fois comme un liyre classique ; 
€t comme un U'vre de bibiiotbèque. L*élêve con- 
naît Darîùî-mlm«^out«e qu'U e^t indispensablft. j 
-A^ .avrrtf «t le maître y trouve les sources pré- » 
ff^sToitl doit pui^ peut faciliter Féuide | 
. paSure ou de r£isiotre>un fe.fU,j.d. ^ 
ISckn pays , ou de cdie df» li»m«i#» «éièbrc» 
^«Bt tou» Us geures» 



I 



Sf 



Ity 






^« 



I ^ 



} . 



i 
I , 

i 



.y 



<-■ I 



i I 



\ 



i-.i 



/ 



^ 



AUG 14 1928 



V' 



' V 



/ 



.■ l" 




matm 



1-: ^ 



